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LES PROPHETIES

 

Voici la traduction de quelques fragments inédits des célèbres Centuries de Nostradamus. Chacun y lira ce qu’il y désire, y trouvera l’explication à ce qu’il recherche. Jusqu’à présent, personne n’avait posé son regard sur ces textes, dont le grand public, ignorait jusqu’à l’existence.

 

Du ciel viendra un Roi juste accompagné de sa Reine,

Amoureux, amants, créateurs ils seront,

Envoyés d’un nouveau Dieu, gigantesque sera leur peine,

Dédiés à un seul, face à tous ils tomberont.

 

Alors, des veines de Seth et de Bastet la féline,

Naîtront ces deux premiers Empereurs Cardinaux,

A jamais contraints de voiler leurs funestes origines,

Incapables de refréner leurs penchants infernaux.

 

Trahissant la cabale, le Souverain sera de nouveau seul,

Amants d’hier, ennemis d’aujourd’hui,

Sur d’infinis siècles, leurs batailles s’étendront tel un linceul,

Leurs descendants, comme eux, prisonniers de la nuit.

 

Tous appartiendront à ces deux légions rivales,

Hormis les Impurs abandonnés par césure,

Morts le jour, renaissants lors du coucher de tantale,

Ils agiront telle une armée de dogues proliférant par morsure.

 

Puis naîtra le fils indigne qui mettra fin au conflit,

Permettant à la triste Reine de vaincre son époux,

La prophétie s’accomplira sans un bruit,

Livrant les deux fratries à leurs irascibles courroux.

 

Et devant la traîtrise de son acte, le Duc saura

Que désormais, le titre de Seigneur Cardinal,

De plein droit lui reviendra,

En dépit d’un tourment ancestral.

 

Ses tentatives pour dénicher la transcendance,

Resteront vaines malgré les appels du Mentor,

Car l’objet ne peut être acquis sans conscience,

Et que sa possession requière la pureté de l’or.

 

Ennemi juré des deux fratries, caché dans l’antique Arduinna

Au milieu d’une Babylone de bric et de broc, l’Egyptien reviendra

Alors, les Damnés comprendront que la lutte finale peut débuter,

Puisque rien ne s’oppose au retour de leur Déité.

 






I

 DOCTEUR FREUD, JE PRESUME ?

 

Baissant les yeux, je vis que mes vêtements pendaient informes sur mes membres amaigris. Quant à la main posée sur mon genou, elle était redevenue maigre, noueuse et velue. J'étais redevenu Edward Hyde.

RL STEVENSON, Dr Jekyll et mister Hyde.


 

Une pluie de grêle torrentielle s'abattait sur l'oppressante citée de Scylla, faisant naître de malsains effluves de poussière et d'eau boueuse, la nuit de ce 22 décembre d'un futur proche. Nul ne pouvait apercevoir le globe lunaire, oeil de nuit cyclopéen, dissimulé sous les ténèbres des inquiétants voiles nuageux. 

L'averse, étonnamment glaciale, avait surpris les élégants citadins et les tristes parias nocturnes. La plupart d'entre eux s'étaient réfugiés dans leurs petites bâtisses de ciment et d'acier, ou dans leurs grands cartons crasseux, baignant dans une immonde fange saumâtre aux relents abjects de pourriture. Seules quelques mystérieuses gargouilles grisâtres, aux traits sereins, contemplaient les toits de la vieille ville avec emphase, les genoux arc-boutés sur les rebords glissants de leurs perchoirs surélevés. 

Le Duc, trempé jusqu'aux os, arpentait les rues sombres et infâmes de cette ville tentaculaire, gigantesque jungle de béton, soumise aux affres de ses fils indignes. Quatorze ans auparavant, Scylla se dénommait encore Sedan, une petite bourgade méconnue nichée au coeur des contrées légendaires de la Déesse Arduinna, soit les Ardennes Françaises. Mais depuis les remous provoqués par la chute du Mur de Berlin en l'an de grâce 1989, beaucoup de choses avaient changé. Beaucoup trop de choses.

Seul un fou, une âme en peine, ou quelqu'un qui n'avait plus rien à perdre, pouvait se promener ainsi au gré des éléments en furie et s'enorgueillir de risquer une nouvelle mort. L'église gothique de Scylla, perdue au milieu de ces rideaux de brumes miasmatiques, ne l'avait pas accueilli depuis des décades. Pourtant, jadis, elle faisait partie intégrante de sa vie et des principes religieux qu'on lui avait inculqués dès son plus jeune âge. Quelques chérubins rieurs priaient sûrement pour son âme, dissimulés le long des piliers et des lignes ascendantes de l'édifice. 

Il s'arrêta au milieu des ombres fugaces de la ruelle. Le claquement de ses talons sur les miroirs de glace du macadam cessa. Il écarta ses longs cheveux bruns trempés de son angle de vision, puis leva sa tête lentement vers la coupole d'ébène opaque, aile d'un funeste corbeau, qui obstruait l'espace céleste. Un rictus diabolique se dessina sur ses lèvres charnues teintées de noir lorsque la foudre s'abattit violemment à une dizaine de mètres de lui. Ce divin trait de lumière illumina son visage blafard, son corps puissamment bâti drapé de noir. Un arbre sur le côté droit de la chaussée, à une trentaine de mètres d'un bloc massif d'immeuble gris, venait de s'embraser. 

- Dieu se fâche, pensa-t-il en regardant les flammes dévorer l'arbre meurtri. En dépit des avalanches de grêlons, il se sentit pris d'enthousiasme en apercevant quelques grouillants dans le lointain brouillard. Le Duc et les siens nous surnommaient ainsi, en référence au caractère fourmillant, éphémère et illusoire de nos sociétés modernes. Pour eux, nous ressemblions à des insectes nuisibles, de vulgaires termites qui construisions de grandes citées sans trop savoir pourquoi, vivions ensemble tout en nous détestant, mais où chacun possédait une fonction précise, y compris celle de parasiter la vie des autres. 

Et quoi qu'il advienne, nous finirions par détruire notre ouvrage pour nous entre-tuer tôt ou tard. Dominants, esclaves et marginaux, trois classes indissociables de la race humaine, et ce en dépit de l'époque. Les immortels, tous membres de deux lignées principales, si on oubliait les Impurs, possédaient des valeurs sans doute moins communautaires et plus individualistes que les nôtres. 

A l'extrémité de l'esplanade de la Baie, les néons d'une maison de passe clignotaient avec hardiesse, émettant de puissantes gerbes d'étincelles spectaculaires. Curieusement, et bien que marchant au milieu de la Zone Urbaine, l'un des pires quartiers de Scylla, l'individu ne manifestait aucun signe de crainte ou d'angoisse. 

- Quelle ironie ! Alors que tout le secteur est privé d'électricité, les lumières de la corruption humaine fonctionnent toujours..., remarqua-t-il en avançant nonchalamment, sans prendre garde aux décombres de l'ancien lycée Pierre Bayle. Devenu un tas de ruines nauséeux, cet établissement avait été détruit pendant une manifestation de ses propres élèves, et ne fut jamais reconstruit. 

Désormais, il servait de refuge aux bandes armées qui sillonnaient la région, se réchauffant auprès de braseros épars aux flammes crépitantes. On apercevait d'ailleurs de-ci de-là, plusieurs effrayantes silhouettes bardées de chaînes, de tatouages ésotériques, de gants cloutés. Leurs coupes de cheveux excentriques, leurs mèches savamment colorées, se détachaient du relief des murs tagués telle une sculpturale frise baroque, apocalyptique et goguenarde. 

Cuirs noirs délavés, jeans déchirés, piercings au nez, à l'arcade sourcilière, aux lèvres, et même dans des zones plus intimes, constituaient les signes de reconnaissance de ces étranges nomades, amateurs de motos, de Métal et de virées criminelles. A cette heure tardive, ils ronflaient bruyamment, une fille dans les bras des plus chanceux, une orpheline canette de bière dans la main des autres. Ruthwen les avait toujours considéré avec une certaine sympathie, il retrouvait un peu de sa rébellion dans leurs attitudes, et puis certains d'entre eux fréquentaient le Silverstar, sa boîte de nuit.   

Il n'y prêta pas attention. Seuls les deux individus, qu'il apercevait au loin sous le porche de l'hôtel Vénus, l'obnubilaient vraiment. La furie des éléments climatiques, associée à cette panne de courant inespérée, devrait le préserver d'éventuels témoins pour ce qu'il devait faire, en l'occurrence, se repaître.   

La baie, gigantesque étendue d'eau couverte de vaguelettes ininterrompues, s'affichait tel un dépotoir sur son flanc gauche, par delà les putrides pans du lycée abandonné. Certains arguaient que des bidons de produits toxiques y flottaient parfois à côté de cadavres humains, noyés là par la pègre locale. Même la grêle hésitait à tomber dans cet effrayant bourbier où de nombreux liquides gras, colorés ou mousseux se mélangeaient avec embarras. 

Grâce à ses sens amplifiés, le Duc put en apprendre davantage sur les deux individus esseulés qui palabraient sous l'abri, refuge d'une corruption bassement humaine. A en juger par ses cheveux grisâtres, son physique de boxeur et sa peau ridée comme un vieil abricot sec, le type devait avoir une soixantaine d'années. Mal rasé et habillé sans aucune classe, il fumait plus que de raison en s'agitant nerveusement, semant des mégots de cigarettes à tout bout de champ. Une paire de chaussures usées, un pantalon noir en cuir et un anorak vert composait l'attirail de ce parfait abruti. Il se disputait avec la prostituée, une certaine Julie, et de toute évidence, il tentait de l'escroquer.

Celle-ci était blonde et plutôt attirante, bien que son maquillage eût coulé sur son visage enjôleur d'une vingtaine d'années, les formes pleines et harmonieuses de sa poitrine à peine dissimulées sous la fourrure de son long manteau sombre. Le Duc repéra également le galbe alléchant de ses cuisses derrière leur prison de Nylon noir, et le fait que la jeune femme supportait des talons hauts comme certaines de ses congénères.

Alors qu'il avançait à la rencontre des deux mortels, une brève mais terrible souffrance lui transperça le corps de part en part, douloureux éclair interne où chaque fibre de son être parut sur le point de se consumer. Le monstre était en manque. Déjà, son organisme commençait à se rebeller contre sa conscience. Un manque non de sexe, de drogue ou d'alcool mais de sang, la substance qui lui assurait l'immortalité depuis des générations. En effet, le Duc Ruthwen, symbole emblématique de l'obscurantisme contemporain, était un vampire.

Créature maudite dont les rayons solaires provoquaient la mort instantanée, il survivait au milieu des ténèbres de ce monde décadent depuis environ cinq cents ans. Se nourrissant du sang des mortels imprudents qu'il chassait dès la tombée de la nuit, le Duc possédait en contrepartie d'étonnants pouvoirs, dont une force colossale. Mieux qu'un surhomme, le sang qui irriguait son cadavre détenait l'aisance et la puissance d'un des tous premiers vampires originels, une souveraineté léguée par feu Karnak, son père, mentor et maître vampirique. Cependant depuis quelque temps, et en dépit de ses origines élitistes, de ce titre de Seigneur Cardinal, le Duc se sentait cruellement affaibli, à tel point que ses facultés télépathiques, l'arme la plus utilisée des vampires avisés, fonctionnaient presque de manière aléatoire. 

Désormais, un brasier interne et ravageur, une langue de magma insidieuse et lancinante rongeait l'ange déchu, figure de proue d'un néoromantisme gothique. Ruthwen avait brûlé ses dernières calories sous les rideaux de fine glace et devait impérativement trouver de quoi s'abreuver, sous peine de s'affaiblir davantage à chaque minute écoulée. Sa tête le brûlait vivement, sa chair se mit à trembler telle celle d’un vulgaire toxicomane. Le précieux liquide incarnat commença à lui faire cruellement mal tant il séjournait dans ses veines en quantité insuffisante. Pendant un instant, il crut pouvoir réfréner l'Autre, mais sans succès. 

Son alter ego maléfique, barbare et immoral, prit alors possession de son être. Ainsi, son côté humain libéra le chemin au pire des monstres qui soit, une créature abjecte qui sommeillait en lui depuis déjà sept années, sorte de reflet déformé sur lequel il possédait de moins en moins d'emprise. Pour la psychiatrie moderne, Ruthwen souffrait de schizophrénie. Ses dernières luttes avaient scindé son esprit en deux êtres a priori distincts, le gentilhomme affable et le prédateur sanguinaire. Mais la notion de folie pouvait-elle seulement s'appliquer à un tel mythe ? 

Le Duc Ruthwen qu'on surnommait le traître, le fils indigne ou encore l'amoureux maudit en raison de ses idylles tragiques, portait de nombreux masques. Cet être sinistre, marginal et tourmenté, avait assassiné son père, trahi sa propre caste, et livré ses frères à la pire vindicte qui soit, celle des leurs. Celui qui pactisa avec la plus vile des vampires afin de lui livrer la tête d'Abdul Karnak, devint le proscrit de sa sanglante famille répugnante, l'immortel que ses frères et soeurs pourchassaient inlassablement. Heureusement, les sinistres événements de 1999, jadis prévus par Michel de Nostre Dame dit Nostradamus dans ses prophétiques Centuries, lui avaient procuré un répit considérable. Certains croyaient le Duc mort, et même s'il n'en était rien, ce statu lui convenait parfaitement.  

 

Oubliant la douleur, l'Autre comme le surnommait Ruthwen, se força à parcourir les cent mètres qui le séparaient de ses proies. Il apparut brusquement sous les éclairs rouges et verts de l'enseigne qui indiquait Hôtel Vénus en lettres capitales. Les deux individus eurent un sursaut commun en saisissant du regard l'homme à la crinière brune et au sourire démoniaque. Les superbes yeux bleus de la fille de joie s'attardèrent sur ce nouvel arrivant qui venait de faire son entrée dans l'arène de cette lugubre nuit.

Il était vêtu d'une paire de bottines, d'un pantalon, d'un boléro et d'un manteau long qu'il portait grand ouvert, tous d'une noirceur uniforme. Seule sa chemise blanche et ample, assortie d'un jabot habilement brodé, qu'elle avait dû apercevoir dans un vieux film de cape et d'épée, rattachait ses vêtements au monde de la clarté. La boucle finement argentée de son ceinturon luisait doucement dans la pénombre.

Solide et de carrure imposante, il la dépassait presque d'une tête et devait avoir vingt-cinq ans. D'un physique plutôt banal, il émanait de lui une sorte d'aura qu'elle ne put définir ou analyser. Certains vampires arguaient que le Duc bénéficiait d'un charisme surnaturel, ses yeux singuliers portaient la marque de ces gens d'exception, ceux devant lesquels les femmes se pâment et que les hommes maudissent jusqu'à leur dernier souffle. Diablement rusé et séducteur, il figurait le portrait même de ce que les mortels ne seraient jamais. Julie Mac Gregor se mordit la lèvre inférieure, le goût âcre de la peur se fixa au creux de sa gorge. La noirceur de cet homme attirant, l'effraya au plus haut point.   

De son côté, le vampire ressentit la douce chaleur qui se dégageait du corps de la jeune libertine, puis distingua aisément l'odeur de son parfum enivrant, suave et délicieusement sensuel. Le tout demeurait rythmé par les battements de son petit coeur fragile soumis à une terreur grandissante. Il jubila. Elle ferait une victime idéale. Jetée sur le trottoir dès son adolescence suite à une fugue, pas encore droguée, son sang serait vigoureux, presque dénué d'impuretés. Un délice à consommer sans modération.   

Le client de Julie, Kevin Palomino, n'avait presque pas cillé. Il ne semblait guère impressionné par cet individu qui affichait une apparence digne d'un étudiant des Beaux Arts en perdition. Dans une situation similaire, et malgré son âge, Kevin aurait sûrement réussi à les surprendre de la même façon. Pourtant, il ne parvenait pas à s'expliquer comment ce quidam venait de parcourir près de cent mètres sans que ni lui, ni Julie Mac Gregor ne l'entendent ou l'aperçoivent...

Afin de dérider cette atmosphère empreinte d'électricité, le vampire salua ses futures victimes d'un couvre-chef invisible, à la manière d'un sémillant mousquetaire, faisant la révérence à la Dame tel un noble de la Cour. Palomino se détendit en glissant une main dans sa tignasse de cheveux poivre et sel ébouriffés. Dire que, pendant un instant, il avait pris cet individu pour un caïd, une menace potentielle ! 

Julie, circonspecte, s'était rapprochée à reculons du mur de l'édifice, couvert d'inutiles graffitis obscènes tout autant qu'inesthétiques. Un sentiment mitigé de crainte et de convoitise brilla dans son regard azuré, des gouttes de sueur coulèrent le long de son front puis de son dos crispé, se mélangeant à ses vêtements trempés, ce qui la fit frissonner davantage.

- Hé, mec ! T'as pas cent balles ?  coupa le mortel. Il s'agissait de la somme qui lui faisait défaut pour aller soupirer sur la catin. 

Ruthwen souleva un pan de son manteau et sortit un élégant pistolet à pierre qu'il braqua vers son interlocuteur. Kevin, surpris, laissa sa clope s'échapper de sa bouche grande ouverte. Sa cigarette s'éteignit sur le macadam mouillé dans un ultime filet de fumée noirâtre. L'emphase surnaturelle, la détermination extrême de ce macabre trublion, lui fit comprendre que l'arme ne pouvait pas être factice.  

- Désolé pérégrin, seulement une !  répliqua le Duc, visiblement embêté de ne pouvoir accéder à la requête de son nouvel ami.   Aucune crainte à avoir, je ne vous épargnerai pas !   

Un sourire vicieux dénuda ses canines.

Julie, incrédule mais fascinée, contempla la scène sans parvenir à bouger, les yeux écarquillés. Palomino affolé, se mit à genoux, implorant pitié tandis qu'un éclair déchirait les ténèbres au loin, suivi du vrombissement d'un tonnerre vengeur.

Le Duc observa l'homme un court instant. On eût dit qu'il ne voulait plus mourir. C'était pourtant bien lui qui, un instant auparavant, avait requis d'être fusillé de cent balles. Le vampire fut miséricordieux. Le talon de sa botte atteignit violemment le menton du gracié qui se brisa sous l'impact. 

A quelques mètres derrière, la courtisane s'étonna de la souplesse dont l'agresseur venait de faire usage en délivrant ce coup de pied. Jamais elle n'aurait cru un être si imposant capable d'une telle prouesse. Les yeux révulsés, Kevin s'effondra sur le dos en vomissant abondamment du sang. Quelque chose tomba de sa poche, une petite boîte de couleur marron.  

La jeune femme tenta de courir vers la large porte du bâtiment, seule ouverture des lieux. Ruthwen lui enserra le cou avec une vélocité surnaturelle, de sa main libre. Il la plaqua contre la froide paroi de ciment, une matière à la fois rugueuse et infiniment lisse, aussi glaciale que l'étreinte de la Faucheuse. En voyant le visage de la fille de joie déformé par la souffrance, il relâcha quelque peu son emprise. Ses traits s'adoucirent. 

Julie voulut se débattre mais elle savait pertinemment bien n'avoir aucune chance contre cette brute épaisse. Elle tenta malgré tout d'atteindre la bombe lacrymogène qu'elle gardait dans la poche de son manteau de fourrure, un vieux modèle qui conservait toujours de son efficacité. Le Duc la fixa dans le blanc des yeux. Sa voix se fit autoritaire : 

- Dis-moi, catin, que dirais-tu si je te cultivais un peu avant de te trucider ?  

Maintenant, cela ne faisait plus aucun doute dans l'esprit de la jolie prostituée, ce gars paraissait complètement débile. Et là, elle eut réellement peur pour sa misérable et sordide existence. Alors, elle sentit le contact froid mais rassurant, du pulvérisateur du bout de ses doigts tremblants. D'un mouvement discret, elle attrapa l'objet métallique. Julie se demanda s'il s'agissait d'une bonne idée. Après tout, le psychopathe ne l'étranglait pas au point de l'étouffer, il voulait juste l'empêcher d'hurler. Cependant, cette raison demeurait suffisante pour lui cramer le faciès, restait à savoir comment il réagirait ensuite. 

Le vampire débuta son discours, désignant son gracieux pistolet, somptueuse oeuvre d'art au bois finement sculpté, au métal délicieusement argenté, gravé de multiples roses.

- C'est vers le XVIIe siècle en Hollande que fut conçu ce mécanisme révolutionnaire. La pierre à feu, désormais serrée entre les appuis du chien, n'avait plus qu'à se rabattre sur une platine mobile par le biais du ressort. Ainsi, elle enflammait la poudre grâce aux étincelles produites par la friction. 

Le monstre s'interrompit, devinant que son exposé incommodait la jeune roturière. 

- J'ai comme dans l'idée que mes paroles ne t'enchantent pas. Tu préfères donc mourir tout de suite, je suppose ? N'est-ce pas ?  

Julie, le corps en sueur, le coeur battant, les sens en alerte, sortit la bombe de sa poche avec une précaution minutieuse. Elle ne cessait de lutter contre sa respiration qui se faisait oppressante, brûlante, rauque. Durant un instant, elle voulut crier afin de se réveiller de cet atroce cauchemar, inaltérable cocon de soierie noire où elle se tenait prisonnière. Néanmoins, la pression des doigts sur sa gorge lui rappela combien sa vie s'avérait fragile. La téméraire blonde essaya de relever son arme vers la figure de son bourreau mais ne put s'y résoudre. Dominée par son appréhension, les traits du visage tendu par l'horreur, ses yeux clairs s'embuèrent, ruisselant de larmes de supplication. 

-  Allons ! Une aussi jolie courtisane ne devrait jamais pleurer de la sorte !  fit-il, sans arrière-pensée.

Julie comprit qu'elle l'avait ému et joua sur la corde sensible. Sa voix se fit hésitante, tant elle cherchait ses mots, un tel homme ne pouvait être indifférent au vouvoiement.  

-  Puis-je vous embrasser, jeune homme ?  » 

L'Autre ne sut que faire; ce macabre prédateur ne s'embarrassait pas de tels préliminaires. Il ne se contentait que de supplicier, ne dialoguait jamais avec ses victimes. L'Autre hésita donc, en proie au doute, victime des pensées charitables, mielleuses, encombrantes mais résolues du Duc. 

Cette fois, Julie le tenait. Son corps demeurait son plus grand atout, sa source principale de revenus, il ne lui résisterait pas longtemps. Puis, quand le moment deviendrait propice, elle s'échapperait. Elle relâcha la bombe lacrymogène dans sa poche, délicatement. Ensuite, elle tendit ses lèvres pulpeuses en direction de l'homme en dépit du fait qu'il l'étranglait toujours. Elle n'embrassait jamais ses clients, mais cette fois, elle jouait sa vie.   

Un baiser ?  Depuis quand  n'avait-il pas embrassé une femme, c'est ce que l'Autre se demanda. Un an ? Une décade ? Un siècle ? Tout cela lui semblait si lointain, si irréel. Pourtant, Julie Mac Gregor s'avérait bien vivante, à la fois sensuelle, attirante et désirable. Il pouvait presque la toucher, épouser de ses doigts sa silhouette si élancée. Au même moment, il sentit la chair de son corps palpiter. La simple idée de voir son sang couler à flots au creux de sa gorge assoiffée lui fit reprendre ses esprits. S'il ne buvait pas maintenant, il ne passerait pas la nuit; il en avait la certitude. 

Julie se décida à articuler quelques mots.

- On peut poursuivre dans une des chambres de l'hôtel si vous voulez.

- Non, répondit-il sans emphase.

Il rengaina son pistolet de corsaire sans laisser la blonde s'enfuir et l'embrassa avec délicatesse. Ses lèvres, recouvertes d'une fine pellicule noire, se mélangèrent à celles de la catin dans une fougueuse étreinte. Tout en l'enlaçant, le vampire perçut les halètements des couples qui s'ébattaient dans les chambres de l'hôtel Vénus, juste au-dessus du porche qui abritait leurs têtes. Bientôt, il sentit les courbes excitantes du corps de la jeune racoleuse. 

Le contact du vampire s'avérait plus glacial que celui du mur, mais alors que le Duc commençait à apprécier ses caresses, il libéra peu à peu les doigts de sa gorge. Le rythme respiratoire de la libertine s'accéléra sans commune mesure. Elle comprit qu'elle devait agir au plus vite ou tout serait perdu. Julie fit mine de succomber, laissant son manteau soyeux glisser à ses pieds. Elle lui dévoila d'élégants dessous vert pomme, ainsi qu'un porte-jarretelles assorti qui soutenait ses bas en Nylon noir. 

Les formes courbes de la jouvencelle, une femme enfant à la peau douce et ferme, aux cheveux lisses et blonds, firent saliver le damné. 

Ensuite, elle dégrafa son soutien-gorge, libérant une délicieuse poitrine aux pointes turgescentes. Le Duc Ruthwen prit la jeune femme dénudée dans ses bras puissants tandis que celle-ci déboutonnait son boléro et sa chemise avec avidité. Il palpa ses hanches, effleura ses seins ronds, glissa ses doigts sur le relief de ses fesses fermes. 

Les doigts finement délicats de la fille explorèrent son torse musclé, ses pectoraux secs et ses abdominaux tandis qu'elle couvrait sa bouche de baisers ardents, presque passionnés. Désormais, Julie n'avait plus qu'à attraper son antique mousqueton pour le descendre. Elle saisit brusquement le pistolet à pierre, appuyant sur la détente de toutes ses forces. Malheureusement, celui-ci n'était pas chargé. Un grand clic sonore se répercuta sous le porche. Le Duc lui fit lâcher l'arme en écrasant son poignet gracile :

-  Désolé de vous décevoir drôlesse, mais mon pamphlet sur ce pistolet n'avait d'autre but que de vous cultiver, non de vous instruire. Je vais donc devoir vous assassiner de manière brutale et inconsidérée,  mugit-il de son timbre déformé.   Si votre existence comptait quelques centaines d'années supplémentaires, vous sauriez qu'on ne refuse rien à un mâle tel que moi, car je suis un vampire. 

La dégrafée leva ses pupilles interrogatrices en direction de l'homme. Cependant, ce qui la choqua le plus, alors que la grêle redoublait d'intensité, ce fut le contraste de ces yeux si sombres au milieu de ce visage si pâle et si livide, presque cadavérique. Elle remarqua ensuite les canines proéminentes qu'il exhibait sous un sourire noir, diabolique, digne de Lucifer lui-même.

Le Duc planta ses crocs avec rage dans le cou de la jeune libertine, sans qu'elle puisse réagir. Alors, il aspira son sang avec une furie sans commune mesure. Julie sentit un déchirement atroce, et eut l'impression que son coeur, soumis à une tension infernale, allait exploser dans sa poitrine comme une citrouille trop mûre lors d'un soir d'Halloween. Ce fut ensuite l'instant sublime d'un plaisir orgasmique absolu, d'une plénitude sensorielle totale qui se doubla d'une extase aussi bien charnelle que psychique, Eros et Thanatos s'unirent dans le même cercueil d'onyx, se mélangèrent aux douces roses rouges et aux déchirantes roses noires, couvrant les pétales et les épines emmêlés d'un sang sirupeux et empourpré. 

Le vampire sentit Julie Mac Gregor se lover autour de lui. Les doigts de la jeune femme s'accrochèrent avec hargne dans son dos, ses cuisses fermes et ses seins rebondis l'épousèrent avec une pernicieuse délectation. Le corps entier de la catin fut secoué de spasmes d'harmonieuse volupté pendant que le Duc la vidait de son liquide vital. Jamais Julie n'avait ressenti de choses similaires. A croire qu'elle se trouvait en pleine communion avec la Création, qu'elle ne faisait plus qu'un avec l'univers. 

Pourtant, la fille de joie sentit une certaine mollesse l'atteindre subitement tandis que l'organisme du Duc Ruthwen se réchauffait sous l'afflux tiède, agréable, de l'hémoglobine. Le monstre retint Julie qu'une douce léthargie incitait à tomber. Ses canines se rétractèrent dans ses gencives, reprenant une taille normale, et il lécha la plaie qu'il lui avait causée. La blessure se cicatrisa automatiquement. Ainsi, la belle de nuit ne risquerait pas de mourir d'une perte supplémentaire de sang.

Ruthwen lécha les dernières gouttes vermeilles qui maculaient ses lèvres désormais chaudes. Bien qu'il ne sentît plus la froideur ambiante, il reboutonna sa chemise et son boléro. Julie, en équilibre instable contre le mur, ne réagissait plus, blonde poupée de cire dénudée aux traits fixes, emportée ailleurs par un pervers démon. Le vampire ramassa son pistolet à pierre, et le remit dans sa ceinture.

Il vit la jeune femme anémiée, fleur de bitume à jamais fanée, sur le point de s'effondrer et la rattrapa in extremis. En effleurant son doux corps qui tremblait presque, il se remémora la scène et lui remit son manteau sur ses épaules frêles. Il la déposa ensuite sur les marches de l'hôtel, ne sachant plus que faire. Il se trouvait dans la mauvaise phase, celle où sa raison allait reprendre ses droits. Et en attendant, son esprit dérivait tel un iceberg au gré des flots sur une mer de sang houleuse. Le Ca de Sigmund Freud, ce reliquat de monstruosité débridée, conservait encore une partie de son emprise. 

 

La grêle s'arrêta de tambouriner et le Duc entama la traversée de cette ruelle sinistre. Il posa le pied par mégarde sur une petite boîte de teinte marron. A côté de celle-ci, le corps d'un homme inconscient gisait, celui de Kevin. Ruthwen s'assit sur le macadam dans la position d'un yogi puis observa le visage ensanglanté du mutilé. Il prit l'écrin de forme oblongue et l'ouvrit. Une paire de lunettes bleutées s'y trouvait, délicatement posée sur du velours bleu-roi. Il déplia les branches miroitantes de l'objet, puis chaussa la monture  :  

-  La folie n'est jamais qu'une forme de perception différente de la réalité, lança-t-il, en s'adressant à l'homme immobile.   Certains la diront tronquée, d'autres la vénéreront, mais elle n'est pas plus condamnable qu'une autre. 

Il contempla les immeubles alentour, enténébrés par la panne d'électricité, comme si le fait d'utiliser cet objet pouvait accentuer, voire altérer, la vision si particulière qu'il se faisait de la vie. A son grand regret, rien ne se passa.

-  Est-ce les gens qui se disent normaux, qui doivent imposer leur comportement aux autres ? l'interrogea-t-il.  Au moyen-âge, on torturait les fous. Les bouchers qui se disaient médecins voulaient arracher au crâne de leurs victimes la pierre qu'ils avaient dans le cerveau et troublait leur jugement. Aujourd'hui, il existe des moyens autres pour les faire taire. Entre les camisoles de force blanche, les substances narcotiques de formes diverses, et les sirupeux électrochocs, les fous ont le choix entre une vaste gamme de tortures, toutes plus raffinées les unes que les autres. Mais le plus amusant demeure cette subjectivité de la folie. Après tout, ce sont toujours ceux qui se prétendent normaux qui demeurent les plus dangereux, question de potentiel.   

Le Duc scruta le visage de Palomino avec acuité afin d'y lire un quelconque signe. L'homme ne remua point.

-  Mais je parle trop, s'écria-t-il. Je ne vais donc pas troubler vôtre mort plus longtemps et vais de ce pas vous quitter. Une agonie se vit mieux seul, croyez-en mon usage. 

L'instant d'après, le vampire s'éclipsa.

Toute trace de folie avait totalement disparu de son esprit revitalisé. Maintenant, on pouvait le qualifier de normal ou de fréquentable, bien que ce terme ne s'appliquât que rarement aux êtres de sa décadente fratrie. A mi-chemin, il se retourna vers le corps de la fille de joie qu'il percevait encore grâce à ses sens extrasensoriels. Sa vue était quasiment comparable à celle d'un aigle, lorsque le sang coulait à nouveau dans son cadavre. En voyant l'atroce pâleur qui courait sur les moindres traits de Julie, il comprit qu'il avait tuée. Il entendit même les derniers battements de son coeur sur la route qui mène à Hadès, le royaume des Ombres.

Sa voix s'éleva :

-  Vulnerant omnes, ultima necat.   

Il s'agissait de la phrase murmurée à l'oreille de Karnak, son défunt mentor, la nuit fatidique où il s'en était débarrassé, où il l'avait livré à Bastet, la plus ancienne des immortelles. Littéralement, cette phrase signifiait « Toutes les heures blessent, la dernière tue ». Le Duc avait bu trop de sang sur l'infortunée Julie pour que celle-ci ne rejoignît leurs rangs, la tuant dans le processus. La malédiction ne s'étendrait pas à son organisme car enfanter un vampire nécessitait théoriquement de ne lui extraire qu'une faible quantité d'hémoglobine, pas la totalité.

L'instant suivant, le Duc s'envola pour retrouver les murailles massives du château fort de Scylla. Eugénie Constantine, sa sempiternelle compagne, attendait son retour comme lors de chacune de ses échappées nocturnes. Pourtant, rien ne l'enchantait moins que de la retrouver. Une pensée, toujours la même depuis plusieurs décades, lui traversa l'esprit. Et s'il la laissait crever la gueule grande ouverte ? Après tout, cette décadente sorcière ne méritait pas davantage.






II

 Ô TEMPS, SUSPEND TON VOL

 

Adieu ! je crois qu'en cette vie

Je ne te reverrai jamais.

Dieu passe, il t'appelle et m'oublie ;

En te perdant, je sens que je t'aimais.

ALFRED DE MUSSET, Poésies.

 

La massive porte en bois, vermoulue par d'insurmontables siècles, grinça dans un fracas d'enfer avant de frapper le mur intérieur des souterrains du château fort de Scylla. Elle se fracassa sous l'effet de l'impact, puis tomba lourdement sur le sol raboteux, expulsant un gigantesque nuage suffocant d'épaisses poussières brunâtres. Les charnières, entièrement rouillées, n'avaient pas résisté à la force de cet ultime assaut.

Le vampire enjamba le tas de planches disjointes avec empressement, rejoignant les ténèbres malsaines et humides d'un poussiéreux  tunnel sépulcral, les traits déformés par le remord. Il avança ainsi pendant quelques minutes au milieu de ces ombres fuyantes et si coutumières qu'il côtoyait depuis des décennies. Il emprunta ce chemin sans cesse usité, errant dans ces dédales d'étroits couloirs, d'escaliers tournants éboulés et de pièces concaves, gigantesque labyrinthe minotorien, fleuron d'une époque obscure où il avait vu le jour. 

Bientôt, il arriva auprès de son havre silencieux, cet hypogée à la fois glacial et nébuleux, qui lui servait d'antre. Cependant, il n'eut pas l'occasion d'ouvrir le passage secret, dont l'entrée s'avérait habilement dissimulée car celui-ci coulissait à l'instant même. Sa regrettée Eugénie Constantine venait d'actionner le mécanisme d'ouverture en percevant son arrivée bruyante. 

Aucun visiteur impromptu n'était venu rendre visite au Duc depuis nombre d'années. Et nul homme, ou nulle femme, un tant soit peu raisonnable, ayant eu vent des légendes anciennes, ne se serait aventuré dans les galeries spectrales de ce refuge maudit. Un mausolée de pierres que les grouillants avaient cru pouvoir murer jadis pour empêcher le monstre d'en ressortir à jamais.

De plus, le Duc Ruthwen avait veillé parcimonieusement à ce que tous les anciens récits, antiques articles de journaux, vieux livres historiques, ridicules pamphlets attestant de son existence, aient été détruits. Seul lui, possédait encore un ou deux comptes rendus de cette immémoriale période barbare, ainsi que les plans originaux du tracé de ces parois caverneuses. Le tout trônait dans une cache aménagée à plusieurs encablures de son antre. Mais même s'il avait effacé les preuves de son existence, il subsistait encore des mythes Scylliens qu'il se plaisait à attendre. Après les errances de sa vie mortelle, il lui paraissait parfois insupportable de n'être plus qu'un souvenir dans l'esprit de ses gens, une fichue date de naissance et de mort qu'étudiaient d'érudits historiens.  

 

Dès que la fine paroi de pierres eut fini de glisser le long du sol, il entra dans la place rageusement. Une délicate odeur de cire chaude emplissait la pièce, se mêlant aux fumées noirâtres des chandelles déformées, avachies, mutilées par l'insoutenable fonte. Son salon se composait d'une vaste salle dans laquelle se trouvait notamment deux larges canapés assortis à des fauteuils aux dossiers de velours pourpre, quelques somptueux bibelots ainsi qu'une grande table rectangulaire entièrement sculptée. Le tout demeurait entouré de splendides tentures noires, de prestigieux tableaux. Des chandeliers rutilants siégeaient également ici ou là, délicatement posés sur le mobilier. 

Le Duc jeta son long manteau noir sur un fauteuil pour se débarrasser de la souillure morale qui l'habitait corps et âme. En l'ôtant, un des boutons du vêtement céda. Le petit objet rond se mit à tournoyer sur les dalles lustrées où se reflétaient les éternels objets de la salle grâce aux flammes vacillantes des chandelles. Cette ambiance feutrée, presque intemporelle, offrait à cette nef un air hautement religieux, empreint d'une majestuosité royale. 

Au sein de ce joyeux capharnaüm, on notait plusieurs tableaux célèbres, notamment la belle Ferronnière de Léonard de Vinci qui lui lançait des oeillades complices, tout aussi évocatrices qu'étonnantes de simplicité, ainsi que les courbes rondes et sensuelles de la Vénus de Milo. Les paisibles couleurs de ces chefs-d'oeuvre avaient notamment été préservées de la patine des ans par un procédé ésotérique qui rehaussait leur immortelle beauté. A leurs côtés, on notait même une ou deux oeuvres issues de la période dite préraphaélite, preuve incontestable des attaches classiques du Duc. 

De l'argenterie d'une finesse extrême, issue de la royauté française, trônait sur une large armoire dotée de minces vitraux colorés tandis que des tapis orientaux aux savantes arabesques et aux dorures d'or fin recouvraient les dalles. De petites statues de bronze étincelantes ; de petits angelots, appartenant aux siècles les plus artistiques que le monde eût portés, se trouvaient également là. Ces objets, le vampire passa des années, voire des décades entières, à les rechercher, les collectionner puis les amasser, jouant les monte-en-l’air aux quatre coins de ce globe.

Se déjouant des systèmes de protection archaïques des humains, il s'empara des plus belles pièces, détroussant musées et riches collectionneurs. Il faut dire que le Duc bénéficiait de l'étonnante faculté de demeurer indécelable aux appareils de vidéo surveillance, une des conséquences de son immuable malédiction sanguine. Ruthwen se grisait donc, à juste titre, de posséder toutes ces choses qu'il pourrait contempler seul à jamais. 

Derrière lui, Eugénie utilisa le mécanisme de fermeture du passage secret. C'était une des seules choses qu'elle faisait encore consciemment, tout comme caresser Onyx, son chien des enfers. A cette heure, le canin devait rôder aux abords du château en quête de proies. 

Le Duc fit plusieurs pas dans son modeste havre aménagé avec le goût d'un méticuleux collectionneur, un îlot de luxe et d'harmonie qui bénéficiait conjointement d'un confort certain, dont du matériel audiovisuel. Deux groupes électrogènes ainsi qu'un chauffe-eau permettaient d'alimenter les lieux en toute discrétion sans risquer d'attirer l'attention des habitants de la surface. Même si le vampire possédait l'électricité, il préférait malgré tout le charme désuet d'un éclairage à la cire. 

Se sentant observé, Ruthwen fit volte face vers sa servante aux cheveux blancs, à la silhouette frêle, au faciès dénué d'éclat. Véritable morte en vie, elle portait toujours la même tenue depuis des années. La créature livide, tête basse et dos voûté, aperçut les gouttes de sang qui maculaient la chemise de son maître. Elle s'empressa de quitter le salon malgré son peu de réflexes.

-  Qu'est ce que ton esprit dérangé s'imagine-t-il encore ?  hurla-t-il en la fixant de ses yeux de braise.

La jeune femme s'arrêta net, tremblant sous la répercussion sonore de chacune des syllabes prononcées par son geôlier. Toutefois, elle ne lui répondit point.

-  Loin de moi l'intention de vouloir la mort de cette frêle créature.  Il marqua un temps d'arrêt.  Je me dois aussi de te nourrir pour que tu perdures. Et pour cela, il me faut plus de sang, bien plus de sang ! 

Depuis sa métamorphose en immortelle assoiffée de sang, Eugénie avait toujours refusé de se substanter elle-même. Aussi, le vampire l'alimentait avec ses propres réserves sanguines, ce qui n'était pas sans lui poser de problèmes quant à sa propre invincibilité. La servante ne cilla pas, pétrifiée par la peur qu'il lui infligeait. Malgré les années, elle conservait encore des signes apparents d'une ancienne beauté.

-  A quelle nouvelle expérience vas-tu prêter tes dons pour te venger de moi ?  lança-t-il furieusement, en constatant son irrévérencieuse mollesse.

En voyant Eugénie céder à l'apathie, le vampire fonça dans sa direction afin de la gifler mais retint son geste. Le visage de Ruthwen s'adoucit brusquement en comprenant qu'il ne faisait que la terrifier, et que cela ne changerait rien à son état végétatif. De toute façon, elle ne lui répondrait pas ; ni ce soir, ni dans un millier d'années, car elle ne le pouvait plus depuis cette nuit fatidique où elle devint l'une des leurs. Et il ne le savait que trop bien, car il avait lui-même précipité sa chute dans la folie.

Il voulut prendre sa compagne dans ses bras afin de lui parler, de la rassurer. Malgré cette envie, il s'en sentait incapable. Trop d'années déjà s'étaient écoulées depuis qu'il avait tenté de sauver la raison de sa promise du gouffre rassurant de l'aliénation mentale. Désormais, il devait vivre avec la conséquence de ses actes face à lui jusqu'à la fin des temps. Et rien ne pourrait l'en détacher puisqu'il ne se sentait pas la force de mettre fin aux jours de ce simulacre de femme. L'immortalité adoptait souvent de cruels détours. Et rares étaient ceux qui dénichaient en eux la force de résister au flux inlassable du temps. 

Ruthwen regarda Eugénie pendant un bref instant :

-  Je suis le jeu d'une force qui me dépasse, une sorte de cancer qui me ronge et me détruit jour après jour. Cette nuit encore, l'Autre m'a forcé à ôter la vie d'une libertine. Parfois, il m'arrive presque d'oublier à quelle époque nous sommes. Et toi, tu me tortures sans cesse, ne serais-ce que par ta présence.  

Il haussa les épaules mais ne put soutenir la vision de sa partenaire, maigre enveloppe de chair humaine aux os efflanqués. 

-  N'ai-je donc pas encore payé suffisamment mes crimes envers toi ?  fit-il sur un ton qu'il voulut sincère.

La frayeur qui paralysait la servante docile disparut subitement de son âme dérangée. Elle ramassa le bouton arraché, pris le manteau et quitta le salon innocemment. Comme si rien de cette séculaire tragédie ne s'était déroulé, et qu'elle ne faisait que son travail tel un vulgaire automate.

Hormis le passage secret, deux autres issues se distinguaient dans le salon. La première, sur le mur ouest de la pièce figurait une gigantesque porte à double battant tandis que la seconde, à l'opposé, paraissait de taille classique. Le Duc poussa celle-ci et alla s'installer dans une vaste bibliothèque au style ouvertement victorien. Ses doigts coururent le long d'un gigantesque orgue irisé de reflets pourpres et de subtiles taches ocres, où il se plaisait à jouer des morceaux de temps à autre, principalement du Bach, la quintessence même du lyrisme. Ce soir, il ne se sentait pas la force de composer, aussi il s'installa dans un fauteuil confortable pour rêvasser un peu. Au fond de la bibliothèque, une petite porte menait vers sa salle de jeu mais il n'avait pas non plus l'âme à s'entraîner au billard, fut-ce un excellent loisir.

Ses yeux, à la fois sombres et limpides, se fixèrent sur les vitrines brillantes qui abritaient de multiples classiques. Là, des centaines de livres aux couvertures décolorées et aux pages jaunies par le temps s'entassaient, témoignage vivant d'un passé révolu. Des romans, des pièces de théâtres, des précis linguistiques, des oeuvres philosophiques et ésotériques, et toutes sortes de reliures, souvent savamment illustrées, se tenaient là. A une époque, il avait cru pouvoir en apprendre davantage sur son funeste anathème par ce biais. Mais sans véritablement y parvenir. Il avait même parcouru toute la littérature vampirique, souvent avec une attitude amusée, voire distante.

Il se demanda un instant comment il avait échoué ici, et s'il n'était pas à ranger avec ces vieux ouvrages incroyablement baroques. Quelques souvenirs frelatés, affluèrent à son esprit, ténébreuse vague ondulante à l'écume amère. Le Duc Ruthwen se revit alors tel qu'il était à la fin du dix neuvième siècle, vers 1898, fidèle à lui-même. C'était la nuit du jeudi 4 août 1898, très précisément.

 

Ils cheminaient tous deux en haut des immenses murailles du majestueux château fort de Sedan, à l'époque ou il se dénommait encore ainsi. Ruthwen arborait de rutilants souliers importés de Londres, un élégant costume noir ainsi qu'une ample chemise blanche en percale. L'allure de son visage s'avérait différente, sans doute plus douce, affichant cet air serein qui sied aux aristocrates de bonne famille. Les cheveux gominés en arrière, il portait de petites lunettes rondes cerclées d'or pour faire illusion, illustrant ainsi le portrait du parfait gentleman.

La chaînette argentée d'une brillante et coûteuse montre de gousset dépassait de la poche de son ensemble noir. Distingué, cultivé, riche, le Duc représentait le gendre idéal, le mari parfait, le fils prodigue que l'on rêvait tous d'être. Doté de son influence ténébreuse, il serait aussi l'amant ultime. Il avançait avec classe, tenant une lanterne au bout du bras afin d'éclairer les petits sentiers qui environnaient le chemin de ronde du château. Ils s'étaient promenés le long du verdoyant Bastion des Dames, puis étaient passé sous une arche de pierre, descendant quelques marches en direction du Bastion du Roy.

Eugénie Constantine, riche bourgeoise d'une famille d'origine grecque, resplendissait d'une infinie beauté sous l'éclat de la lune pleine, divine réverbération du soleil. Unique enfant des époux Constantine, cette véritable beauté scandinave avait pour coutume de surprendre ceux qui ignoraient ses origines puisqu'elle fut adoptée dès son plus jeune âge. De culture européenne, elle passa une bonne partie de sa vie entre Londres et Paris où elle fit ses études. Dernièrement, ses parents installèrent une manufacture dans les Ardennes afin de faire fortune dans une industrie textile alors en pleine expansion. Elle les rejoignait donc ici de temps en temps, ce qui lui permettait d'oublier le tumulte des grandes métropoles.     

Le Duc la contempla à nouveau. Jamais sa compagne n'avait été aussi splendide depuis leur rencontre dans ces mêmes lieux. Par cette nuit si calme, au ciel marbré d'étoiles à l'éclat pur, elle soutenait une fine robe de soirée en taffetas blanc ainsi que de longs gants et un chapeau cloche néopolitain de même couleur. De jolies échancrures dénudaient ses épaules graciles, et mettaient habilement sa physionomie ensorceleuse en valeur.

L'ensemble, dont le haut était fendu en v, s'ouvrait délicatement sur sa poitrine aux formes rondes, fermes et attrayantes. Nouée à la taille, le bas de sa jupe restait déboutonné sur le côté droit jusqu'à mi-cuisse. A l'époque, s'exhiber dans une telle tenue s'avérait plus qu'incorrect. Cependant, Eugénie faisait partie de cette jeunesse dorée, insouciante et rebelle qui lisait les oeuvres de Byron, Shelley, ou Verne. Aussi, elle se permettait de vivre comme les héroïnes de ces romans en ne faisant aucune concession sur sa féminité. Et puis, son tailleur attitré possédait tout le loisir de lui confectionner une élégante garde-robe.  

Ruthwen l'avait rencontrée une nuit alors qu'elle se reposait, étendue dans l'herbe entre les fortifications. Les yeux perdus dans la noire immensité de l'infini, elle recherchait un peu de calme, s'interrogeant sur le sens de sa vie. Un passe-temps qui occupait également le Duc jadis, lorsqu'il s'offrait le luxe d'oublier les affaires politiques. Seule la mort mettait donc un terme aux futilités de la vie. Plutôt que de l'attaquer, telle une vulgaire proie, il décida de l'aborder. 

Son courage lui apparaissait déjà immense de s'aventurer ici alors que es journaux s'étendaient encore sur des histoires de prétendus vampires. Des histoires  popularisées par des récits en provenance d’Illyrie, de Pologne, de Roumanie, de Hongrie, d’Allemagne ou de Turquie, sans oublier la récente publication du roman d'un certain Stocker, un Irlandais. Un ouvrage qui venait corroborer le tout et dont la première édition portait d'ailleurs une couverture jaune, en raison de son caractère licencieux. 

C’est dans ce climat qu’ils firent ainsi connaissance. Néanmoins, au fil de leurs entrevues nocturnes, Ruthwen tomba follement amoureux de cette mortelle éprise d'absolu, insatisfaite par ce monde en constante ébullition. Des évolutions, inventions et révolutions, qui allaient changer à jamais la face de cette époque moderne. La révolution industrielle et son cortège de maux n'étaient pas si loin. Une première guerre mondiale, une crise monétaire qui déferlerait des Etats Unis vers l'Europe, puis une seconde guerre, et les pensées humanistes ne tarderaient pas à s'effriter devant tant de drames.

De même, Eugénie ne se révéla pas être une jeune femme perdue à la recherche du mythe romantique de ce buveur de sang qu'on nomme vampire. Non, elle représentait bien plus que cela. Elle était son reflet, elle affichait l'attitude de celle qu'il n'avait jamais trouvée, l'âme soeur dont chacun doute. Leurs entrevues durèrent ainsi deux années, à peine l'équivalent d'une journée pour le prédateur. 

Bientôt, le vampire s'arrêta. Il se retourna vers sa protégée pour la contempler et lui révéler la source de son insatisfaction. Il ne pourrait plus lui dissimuler ses sentiments très longtemps, et cette douce nuit d'été se prêtait à ses espérances. La jeune femme s'avérait quasiment de sa taille. Il se rapprocha d'elle à tel point qu'il perçut la caresse de son souffle sur ses lèvres.

Il observa ce visage aux traits doux, marmoréens, extrêmement délicats. Ces cheveux d'une blondeur absolue aux boucles interminables, ces yeux d'un bleu clair exceptionnel, cette bouche aux lèvres larges, lui évoquait le portrait d'une quelconque Circé. Sa Circé.

Il posa la lanterne sur l'herbe drue, fraîche et odorante. De petits motifs, générés par la lumière, virevoltèrent sur les cuisses dénudées d'Eugénie. Telle une nuée de papillons flavescents à la fois frondeurs et curieux, ils glissèrent sous sa robe, aidés en cela par une légère brise nocturne. Ruthwen voulut lui prendre les mains, mais fit glisser son index instinctivement le long de sa joue. Il se remémora les paroles qu'il avait murmurées : 

-  Arrivé à la source de toute vie et de toute mort, j'ai pris le calice des possibilités et l'ai vidé d'un trait, car l'unique voie est celle que l'on se fixe, et non celle qu'on nous dicte.  Il marqua une courte pause pour évacuer son appréhension.  Désormais, vous devez choisir votre chemin, même si notre amour naissant risque d'être sans lendemain. 

L'amour ne rendait pas uniquement aveugle, mais surtout extrêmement imprudent. Eugénie fit un pas en arrière, surprise par le ton que prenait la conversation : 

-  De quoi parlez-vous ?  rugit-elle, tigresse blessée dans son orgueil.  Qu'est ce que vous vous êtes imaginé ?   enchaîna-t-elle, furieuse.  Vous n'ignorez pas que la seule personne que j'aime est Michel Destenay ! 

- Mais, balbutia Ruthwen, vous m'avez avoué qu'il vous délaissait pour une autre et que vous vous apprêtiez à rompre. M'auriez-vous menti ?  l'interrogea-t-il. Il rechercha une quelconque explication sur les traits impassibles, fixes, de son amie.

-  Mais non, je ne vous ai pas mentis, répliqua-t-elle intransigeante. Je recherchais un amant mais pas vous. Je vous considère comme un ami, un grand frère, mais rien d'autre ! mugit-elle pour couper court au dialogue.

- Mais toutes ces confidences faites sur votre vie, vos aspirations et vos peurs ? lança Ruthwen, accablé par le flot de paroles âpres que lui déversait celle qu'il désirait tant.

- Ruthwen. Vous êtes mon ami. Peut-être même mon meilleur ami. Mais entre nous, il n'y a que de l'amitié, vous comprenez ? Je ne sais même pas qui vous êtes. Je n'ai même jamais vu votre visage en pleine lumière, et toutes vos excuses n'y changeront rien !   cria Eugénie, afin de clore la conversation.    

Ruthwen voulut l'assassiner avec sauvagerie. Comment lui, un être avec tant d'années d'expérience, une créature avec tant de pouvoir qu'il aurait pu la tuer, ou la soumettre à tous ses caprices les plus vils, était-il tombé dans le piège de cette veuve noire ? 

La réponse était pourtant simple. Toute sa vie, il l'avait supportée seul, portée à bout de bras tel le globe d'Atlas. Et l'idée d'avoir enfin quelqu'un à qui se confier lui avait fait commettre une impardonnable bévue. Elle s'était servie de lui, au moment où il s'avérait le plus vulnérable, à l'instant même où sa trop grande désinvolture venait de prendre le pas sur sa raison. Jusqu'alors, sa vie n'avait été qu'un océan de larmes, une suite ininterrompue de tragédies, de déceptions. Et cette brève lueur d'espoir que figurait Eugénie ne brûla qu'une brève seconde. Ce feu follet, fugace lumière fantomatique qu'on apercevait parfois dans les vieux cimetières centenaires, fut inévitablement suivie du néant.   

Le ton du monstre se fit menaçant : 

-  Détesteriez-vous la nuit éternelle à ce point ?  s'enquit-il, pour trouver une excuse au crime qu'il allait commettre.

-  Que vous soyez un marginal ou un sage, je le conçois. Mais cela ne change en rien ce que j'éprouve pour vous ! rétorqua Eugénie en le fixant gravement de sorte qu'il comprenne que les jeux étaient finis, qu'il avait perdu à jamais, sans aucun espoir de revanche. Vous êtes intelligent, intéressant et nous avons des affinités, des passions communes, mais rien d'autre. Elle ajouta en soufflant, jamais je n'aurais pensé que vous tomberiez amoureux de moi. 

Le Duc leva ses yeux sombres, revanchards, vers la jeune femme. Un sourire vicieux, diabolique, inhumain, lui déforma peu à peu les traits du visage. Eugénie eut un mouvement de recul instinctif. Elle fit quelques pas en arrière, pensant que son cher ami venait de disparaître.

-  Peur ? ricana Ruthwen, sûr de son effet. Vous vous arrogez le droit de me torturer, car vous subodorez que je suis dépendant de vous en vertu de mes sentiments ? C'est bien cela, non ? Vous traitez les plus nobles sentiments qui soient par le mépris le plus injustifié et vous me demandez de ne pas réagir ?  

La jolie blonde recula encore de quelques pas.

-  Charles ! lança-t-elle, vous... vous n'êtes pas dans votre état normal.

- Normal ? Est-ce le comportement normal d'une amie que de faire souffrir celui qui l'aime par dessus tout ?   riposta le vampire.

Il éclata d'un rire sardonique à mesure que son visage blanchissait, se creusait, se déformait atrocement. Il sentait déjà la poussée de ses canines à travers les chairs de ses gencives. Le Duc voulut lui ôter la vie mais préféra en rester là. 

Aussi, il se mit à bondir à une vitesse vertigineuse le long des murailles ébréchées du château, fonçant vers le Bastion du Roy, afin de risquer une chute rédemptrice. Que lui importait de mourir ce soir ? Dans tous les cas, il se relèverait encore, encore, et encore, jusqu'à la fin des temps puisqu'il était immortel; un être cruellement solitaire, judicieusement torturé, mais immortel.

Pourtant, alors qu'il gravissait vélocement les pierres glissantes avec l'agilité d'un chat, son voeu le plus cher demeurait pourtant de parvenir à se suicider, de pouvoir se noyer dans les lyriques flots de l'oubli, de quitter cette enveloppe par trop charnelle pour épouser le néant. Derrière lui, Eugénie, honteuse des paroles qu'elle avait proférées, tentait de le suivre en le nommant sans cesse, le sommant d'arrêter. Elle fit même l'erreur de vouloir le suivre en grimpant sur la muraille où il courait. C'est à ce moment qu'il entendit le son clair de sa voix pour la dernière fois. Elle venait en effet de trébucher dans le vide, ne faisant qu'un ou deux pas avant de s'écraser une quinzaine de mètres plus bas. 

L'instant d'après, le silence régna de nouveau. 

La vie d'Eugénie venait de s'éteindre telle la flamme d'une chandelle soufflée par une légère brise. Son corps si désirable s'était fracassé au sol, les pierres chancelantes qui avaient causé sa chute ensevelissaient désormais son cadavre ensanglanté à moitié nu. Sa robe de taffetas blanc s'était déchirée en de multiples endroits et sa tête reposait sur une dalle froide du parvis, les yeux fixes, vitreux et grands ouverts. Ses cheveux blonds et soyeux aux boucles fines nageaient désormais dans un mélange épais de sang et de poussière centenaire. 

Charles Ruthwen ferma les paupières. La simple idée de se remémorer la suite le fit quasiment frissonner. Aujourd'hui, Eugénie n'était plus qu'une horrible imitation, un atroce reflet déformé d'elle-même. Ses cheveux si beaux arboraient une teinte grisâtre et sa peau, une fade pâleur. Son corps avait atteint une maigreur insoutenable. Même ses rondeurs féminines, et qu'il aimait tant, avaient complètement disparues. Quant à ses yeux, gemmes de cristal à l'éclat terne, ils ne resplendissaient plus depuis ce sinistre événement.

Au grand dam de Ruthwen, Eugénie ne devînt jamais une vampire à part entière. Quoi que possédant les traits distinctifs de son espèce, soit un teint blafard et des canines légèrement développées, elle ne disposait que de quelques facultés surnaturelles, dont une force accrue. Elle n'était en sorte qu'une vulgaire goule, créature immortelle tant qu'elle buvait régulièrement le sang de son maître. A demi-humaine, elle alla même jusqu'à développer des penchants anthropophages, la pire abomination qui soit pour Ruthwen.    

Elle ne pouvait enfanter d'autres vampires, mais bénéficiait de la possibilité de se promener à la lumière du jour sans périr. Cependant, elle resta confinée pendant tellement d'années en ces lieux que son quotidien se résumait désormais à cette prison de pierres grisâtres, à ces putrides cachots infâmes où croupissaient les oubliés, les bagnards et les parias d'hier. Eugénie faisait figure de transition entre la femme et la vampire, plus tout à fait humaine, mais déjà rongée par la malédiction du sang et de ses ignobles névroses. 

Jamais, elle n'aurait imaginé pouvoir marcher en toute liberté sous un soleil de plomb, d'ailleurs ses fragiles yeux ne l'auraient sûrement pas supportés. Sa raison ne se remettant jamais de la transformation opérée, elle passa du stade de promise à celle d'esclave, une tâche qu'elle s'assignait à elle-même sans broncher, ni s'exprimer. A croire qu'il restait une lueur de conscience dans les tortueux méandres de son cerveau déconnecté, une sorte de dysfonctionnement pervers qui la forçait à s'humilier pour que Charles se culpabilise de sa perte.

Le Duc se leva de son fauteuil, se dirigea vers une des étagères de la grande bibliothèque et actionna un passage dérobé. Celui-ci s'ouvrit sur un escalier de pierre ascendant très étroit, étonnamment propre, qui le mena vers le seul et unique étage de son mausolée. S'il ne pouvait effacer ses erreurs passées, il parvenait parfois à les oublier. Parfois. Mais pas ce soir.






III

SUR LES TRACES DU VAMPIRE

 

Les faits parlent d'eux-mêmes : après trois attaques, Sir Karrell est mort, Mlle Borotyn et son fiancé errent dans les limbes d'un monde pire que la mort. Le vampire est une calamité qui ne cesse de croître. Chacune de ses victimes devient à son tour vampire. Le jour, c'est un cadavre. La nuit, il quitte son cercueil pour prolonger sa vie dénaturée grâce au sang des vivants.  

LA MARQUE DU VAMPIRE, un film de Tod Browning.


 

Les gyrophares de deux voitures de police et d'une ambulance inondaient les regards des curieux de couleurs chatoyantes et vives tels de cruels kaléidoscopes. Une grêle fine, mi-fondue, s'accrochait le long des murs grisaillants, expulsant des litres de saleté de ses parois, s'écoulant sur les trottoirs surchargés d'autochtones. Deux manticores, jadis gravées sur le fronton d'un immeuble ancien, observaient la scène, leurs pupilles de pierre, intriguées par cet étrange ballet coloré.    

La neige recouvrait la citée de ses bâtisseurs, tel un flot céleste, mais l'apathie morale de ses habitants subsistait. De nombreuses personnes s'amassaient déjà autour du cordon de sécurité que dressaient les véhicules des agents de la loi scylliens et ce, malgré l'heure matinale. Quelques individus sournois fixaient les fonctionnaires de police du haut de leurs fenêtres grandes ouvertes. Certains commentaient la scène en plaisantant, ou en pestant, contre des malfrats du quartier. Dans la ruelle, les ambulanciers installèrent le cadavre de la jolie blonde sur une civière. L'un d'eux ferma ses yeux grand ouverts avec dégoût puisqu'une fine pellicule de glace s'était formée sur ceux-ci. 

Une vieille sorcière riait aux éclats en dissertant à tue-tête sur la malédiction des gargouilles. D'après elle, ces êtres de pierre s'animaient la nuit venue, emportant des victimes dans leurs bras grossiers. Elles virevoltaient au-dessus de la ville, puis lâchaient leurs proies sur des grilles aux pointes acérées, les laissant gigoter et agoniser avec les entrailles percées jusqu'au petit jour. Un policier lui intima de parler moins fort car plusieurs jeunes enfants se mirent à pleurer en écoutant cette sinistre légende. On retrouvait trop de cadavres mutilés de la sorte pour qu'il ne s'agisse que d'un mythe... 

Bientôt, une voiture civile se gara silencieusement dans la ruelle sordide à environ une trentaine de mètres de l'hôtel Vénus. Elle n'entama aucunement le calme relatif de la Zone Urbaine Polluée, plus communément désignée sous le terme de ZUP. Ces immeubles furent jadis construits de façon temporaire pour réduire les problèmes de surpopulation de la ville, mais bien évidemment, et comme toute solution temporaire, ils ne furent jamais détruits. Depuis, plusieurs usines ainsi que de grands entrepôts s'étaient installés en bordure de la baie, transformant les lieux en une succession de docks insalubres. 

Les habitants taxèrent ainsi les environs du sobriquet de zone urbaine polluée, pensant faire réagir l'opinion publique, principalement la presse locale. En dépit de cela, cette expression ambiguë passa carrément dans les moeurs, et aujourd'hui peu de gens pouvaient expliquer que ce jeu de mots faisait référence à l'implantation des industriels. 

L'inspecteur Leroy sortit de son véhicule et se dirigea vers les agents de Police d'un pas sûr, déterminé. Victime du manque d'argent et d'une corruption conjointe, les pires sentiments envahirent les coeurs d'une population déjà malmenée, assurant à la cupidité, à la vilenie et la haine, un vaste terrain pour proliférer. Le roi Euro s'était lentement installé, et la pauvreté accrue poussait forcément certains individus à des extrêmes. Les grandes religions, oubliées au profit des multiples sectes qui foisonnèrent à l'approche de cette fin de millénaire, détournèrent les plus convaincus de leur chemin initial, plongeant le monde dans les ténèbres de l'ignorance, dans les griffes d'un satanisme rampant.    

Au sein de ce joyeux univers, les forces de Police demeuraient en guerre permanente contre le crime, les trafics, les sacrifices humains, les dérives de toute sorte. Et encore, la situation du département restait véritablement enviable comparée à celle de l'hexagone, déchiré par une véritable guère civile et militaire. A côté de la situation française, les contrées de la Déesse Arduinna faisaient presque office de petit paradis, ou tout du moins de refuge, grâce à une neutralité politique semblable à celle de la Suisse et à une indépendance récemment acquise.  

Accompagné de ces héros rarissimes dont on ignore souvent l'existence, l’inspecteur Nathaniel Leroy, s’avérait être l'un des derniers incorruptibles de Scylla. Révolté contre l'engourdissement progressif de leurs semblables, cet individu vertueux serait le seul à être digne de monter dans l'Arche le jour venu mais il l'ignorait. En attendant, Nathaniel, inconscient de sa valeur, marchait parmi les siens avec une discrète humilité, semblable à celle des anciens chefs de tribu amérindiens.

L'air s'avérait glacial et sa respiration, tout comme celle des civils, formait d'étonnants nuages brumeux. Nathan fit un signe amical de la main à ses collègues, dont un flic en civil répondant au surnom de Wilhem. C'était un grand type maigrelet aux cheveux mi-longs et vêtu d'un costume bleu bon marché, ses yeux possédaient un air ahuri, son nez une courbure improbable mais il portait des lunettes avec de grands verres carrés, preuve de son attachement aux peintures cubistes. Toutefois, en dépit de son physique ingrat, cet homme bénéficiait d'une érudition à toute épreuve. William Nichols, dit Wilhem, dont les origines s'apparentaient autant à l'Angleterre qu'à l'Allemagne, secondait Nathan. Et même si les deux hommes se chamaillaient parfois, une profonde amitié les unissait. Ils gaspillaient d’ailleurs beaucoup de temps à se complaire dans de subtils jeux de mots et autres blagues d’intellos que personne ne semblait comprendre.

Nathaniel Leroy se rapprocha de l'ambulance en se frayant un chemin parmi la foule sans exhiber une quelconque carte officielle. Il faut dire que sa taille, sa carrure et sa réputation lui suffisaient amplement pour évincer les gêneurs. Au milieu des badauds, se trouvait Maximilien Dénia dit Max, un grand Noir d'une quinzaine d'années au port altier. Coiffé d'une casquette blanche retournée, il arborait un Bomber noir élimé qui gonflait anormalement son corps ainsi qu'un Jean super ajusté. Quant à ses pieds, ils nageaient dans une paire de Nike aux couleurs noires et blanches avec des lacets défaits, une vieille coutume des nineties.

Dénia repéra tout de suite l'individu qui bougeait tant bien que mal à quelques mètres de lui. 

Néanmoins, il ne fit pas un geste parce qu'il se trouvait au bon endroit pour l'observer sans risque. Ses employeurs avaient besoin d'informations le concernant, mais il ignorait toujours pourquoi. En quoi un inspecteur scyllien pouvait-il leur être utile dans leur folle croisade ? Après les avoir aidés à débusquer un ancien réseau de souterrains aux environs du château, voilà qu'ils s'intéressaient désormais aux forces de Police.  

Il perdit brusquement le cheminement de sa pensée en remarquant les traits durs, presque intimidants, du flic. D'une trentaine d'années, Nathan arborait des cheveux bruns coupés à la militaire, de grands yeux verts inquisiteurs, un nez aquilin et un menton à la mâchoire volontaire. Ses épaules étaient recouvertes d'un gigantesque imperméable gris. Max crut même apercevoir une chemise doublée d'une cravate lorsque Leroy sortit de la masse médisante des indigènes.

- La vache ! conclut-il, ébahi par sa prestance.

Il venait en effet de reconnaître l'individu. Et il le connaissait suffisamment pour savoir qu'il ne valait mieux pas le titiller. La famille Leroy, et plus particulièrement Nathaniel, réputé pour son impartialité et son sens aigu du devoir faisait parfois les gros titres des journaux à scandale. Ce type de presse lui inventa jadis une liaison avec Amandine Merteuil, une de ses subalternes. L’objectif de cette cabale consistait bien sûr à détruire sa carrière car Nathan commençait à devenir quelque peu encombrant pour une ou deux huiles corrompues jusqu’à la moelle. Quoique peu séducteur, le côté tête brûlée et grand baroudeur de Leroy, plaisait à de nombreuses femmes, ce que les reporters exploitèrent lourdement. Vu l'aura dont le policier jouissait auprès du peuple, l'affaire fit grand bruit. A tel point que l'inspecteur cogna sur les deux paparazzis responsables de l'article et des clichés houleux, de judicieux montages photographiques. 

Depuis cet incident, survenu deux ans auparavant, Nathaniel Leroy devînt la cible favorite des nombreux canards boiteux, leur principal fond de commerce, celui dont les malheurs faisaient augmenter les tirages. Et malgré toute cette mauvaise presse dont il s'avérait la victime, son crédit quant à son professionnalisme, son intégrité et sa rigueur, ne furent en rien altéré. Cette campagne de dénigrement eut même un effet inverse dans l’esprit des citoyens qui le transformèrent carrément en une sorte de héros moderne.

Quant à la jeune et jolie Amandine Merteuil, qui nourrissait malgré tout quelques sentiments amoureux pour son héros, elle dut quitter la ville. Alors, Nathaniel put redevenir le flic efficace dont les journaux traditionnels vantaient les coups de filet et autres arrestations spectaculaires. Heureusement pour lui, aucun gratte-papier n'avait eu la possibilité de fouiller dans ses dossiers personnels. 

Même si on le disait très humain, Leroy n'en restait pas moins flic. Et Maximilien Dénia n'aimait pas particulièrement les flics. 

 

Nathaniel aperçut la silhouette de la libertine au moment où les infirmiers hissèrent la civière dans l'ambulance. Il les suivit. A l'extérieur, un fringuant policier intima aux passants de quitter les rues afin de rétablir la circulation. Leroy échangea quelques politesses avec Wilhem. Max fit mine de partir, mais se glissa derrière l'ambulance en priant pour qu'aucun zombie ne l'ait vu. Dans son pays natal, le Togo, on surnommait ainsi les policiers, simple façon de prouver leur assujettissement au système. 

Max se dissimula dans un espace exigu entre le mur salement tagué de l'hôtel et la paroi métallique du véhicule. Il sentit ses baskets s'enfoncer dans ignoble tas d'ordures qu'il n'avait pas vu, trop obnubilé par les forces de l'ordre. Il se recroquevilla malgré tout afin d'être moins repérable, se disant que tout travail mériterait salaire. Ensuite, il plaqua son oreille contre la paroi, se concentrant sur son objectif. D'atroces odeurs, piquantes et nauséabondes, l'assaillirent de toutes parts en provenance des sacs poubelle éventrés, relents puants de viande pourrie et de vieux restes alimentaires.

La porte du véhicule claqua. Il écrasa son écoutille du mieux qu'il put à la manière d'une ventouse avec un léger bruit de succion. Il avait du louper le début de la conversation, mais l'essentiel se distillait sous son ouïe. D'après lui, quatre personnes se tenaient dans l'ambulance, deux flics dont l'inspecteur, et deux hommes en blouse blanche. Il entendit une voix ferme.

- Est-ce que quelqu'un a pu identifier le corps ? Max devina d'emblée à qui appartenait ce timbre. Ce ne pouvait être que celui de Leroy.

- Il s'agit de Julie Mac Gregor, elle allait avoir vingt ans et était originaire d'Ecosse. Ses parents la recherchaient depuis une fugue qu'elle avait faite vers 15 ans. C'est à cette époque, qu'elle quitta Edimbourg et son domicile familial pour rejoindre Scylla afin de commencer une nouvelle vie. Malheureusement pour elle, elle n'a jamais rencontré les bonnes personnes. Depuis, elle faisait la pute à l'hôtel Venus, et demeurait bien connue de nos services, narra Wilhem, nonchalamment. Comme si la perte d'un être humain semblait si courante dans ce métier qu'ils avaient appris à banaliser la mort. 

Il ajouta :

- C’est un type qui nous a signalé son décès ce matin même en sortant de l’hôtel.

- Un oiseau migrateur, donc. J’espère que vous avez relevé son adresse ! 

- Non. Et on ne risque pas de l'avoir ! Le type qui nous a prévenus à soi-disant une femme et deux gosses qu'il adore de tout son coeur. D'après ce qu'on sait, ce personnage serait un ambassadeur de passage en ville. En clair, il a juste passé ce coup de fil au poste pour se donner bonne conscience. Et on a aucune chance d'obtenir une quelconque aide de sa part. Sans compter qu'il possède l'immunité diplomatique.

- C'est toujours rassurant de voir que l'on peut compter sur les ambassadeurs. Mais je vous rassure, à part un ou deux passe-droits, les hommes de ce pays sont tous égaux. Si vous êtes du côté des riches, tant mieux. Sinon tant pis pour vous, reprenez un ticket pour votre prochaine réincarnation. Désolé d'abréger mon monologue, mais est-ce qu'elle a subi des violences sexuelles ? 

Lee Wong, le médecin responsable des autopsies, un asiatique aux cheveux longs et à l'allure sportive, s'empara de la parole. 

- Apparemment pas. Toutefois, elle était particulièrement excitée au moment de sa mort parce qu'on a relevé des taches de sécrétions vaginales sur ses sous-vêtements. En clair et pour rester poli, elle était sexuellement réceptive, mais elle n'a pas été violée.  

- Et au niveau des témoins, cela donne quoi ?  

- On en possède deux. Le premier s'appelle Kevin Palomino, et il est actuellement en soins intensifs à l'hôpital. On l'a retrouvé sur les lieux, étendu sur le macadam. Il n'est pas encore en état de parler. C'est un véritable miracle qu'il soit encore en vie.  

- Qu'est ce qui lui est arrivé ? interrogea Leroy en se tournant vers Lee.

Même s'il ne vivait à Scylla avec sa femme que depuis peu, Lee Wong était le meilleur médecin du service.  

- Apparemment sa mâchoire a été concassée. On pourrait croire qu'on l'a frappé avec une sorte de poing américain, ou une barre de fer. En tout cas, il s'agissait de quelque chose de très résistant. Le sieur Palomino ne pourra pas parler avant un bon moment. 

- Sympathique ! ironisa l'inspecteur. Il s'adressa ensuite à Wilhem. Et le second témoin ?

- C'est un petit vieux qui habite en face. Il s'appelle Georges Roméro. Il prétend avoir vu quasiment toute la scène.

- Bien ! On ira le voir tout à l'heure. Dites-moi Lee, est-ce que vous avez une idée de la cause du décès de Julie ? 

A l'extérieur de l'ambulance, Max commençait à se lasser de ce petit jeu; un jeu où il devait, non pas retrouver des noms de lieux comme dans les jeux télévisés abrutissants que regardait sa famille, mais distinguer les voix les unes des autres.

- Il semblerait que ce soit le froid qui ait eu raison d'elle, inspecteur !

- Le froid ? fit celui-ci incrédule. La porte de l'hôtel Vénus était donc fermée ?

- Pas d'après ce que nous ont dit les habitués. 

Un long silence s'installa dans le van. Max crut un instant être devenu sourd. Il faut dire que son oreille se soumettait à rude épreuve. De plus, le stress et les courbatures qui naissaient dans ses frêles genoux, ses maigres cuisses et ses mollets n'arrangeaient rien.

- Qui plus est, il y a une autre chose que je ne m'explique pas, ajouta le médecin sur un ton inquiet. Généralement, lorsque le coeur s'arrête de battre, le sang s'accumule dans les parties basses du corps et coagule au bout d'une, voire deux heures, ce qui a pour effet de décolorer la peau. On appelle cela la lividité post-mortem. Et là, il n'y en a aucune trace.

- Ce qui signifie en langage compréhensible ?

- Il semblerait que son corps ait perdu une incroyable quantité de sang, ce qui expliquerait l'absence de lividité du cadavre. Evidemment, comme c'est la première fois que je suis face à un tel cas, je ne peux vous en dire plus. 

- Vous pensez donc que se serait le froid qui l'aurait achevé après cette perte de sang ?

- Certes, il est encore tôt pour se prononcer. D'autant que nous n'avons pas encore pratiqué l'autopsie, mais on a commencé à l'ausculter, et elle n'a aucune blessure corporelle ayant pu provoquer une telle hémorragie. Il fit une pause. Absolument aucune. Pas la moindre coupure, le moindre hématome, ni la plus petite contusion. 

Nathaniel ne dit mot tant la nouvelle le laissa perplexe. Il n'était pas du genre à croire de telles affabulations mais là, le meilleur spécialiste du service venait de lui annoncer cet état de fait. Il ne doutait nullement de son professionnalisme. En clair, la journée commençait mal pour ses méninges. 

Wilhem lui tendit une feuille sur laquelle les effets personnels de Julie Mac Gregor furent notés. Nathan la lut à voix haute, afin de la mémoriser plus facilement : 

- Un manteau en fourrure de moyenne qualité, des bas en Nylon, des porte-jarretelles, des sous vêtements, et des chaussures à hauts talons. Voyons voir maintenant le contenu de ses poches, une dizaine de préservatifs, quelques Euros et une bombe anti-agression, Ce dernier objet le laissa sceptique. Est-ce qu'elle a essayé d'utiliser la bombe contre son agresseur ? 

- Au début oui. Elle a essayé de l'actionner, puisqu'on a relevé de multiples traces de doigts sur le déclencheur. Ensuite, il semblerait qu'elle se soit laissée faire.

- C'est assez étrange, fit-il en écho.

- Vous voulez peut-être voir le corps inspecteur ?  lança l'homme en blouse. Parti sur son idée, il commença à dézipper la fermeture éclair du sac plastique noir. Les mèches blondes, finement dorées de Julie, partiellement couvertes de givre, et ses yeux clos, apparurent, se déjouant des ombres cruelles de son ultime demeure. 

- Inutile, Lee je vous crois sur parole. 

Nathan préféra éviter de poser ses yeux sur le cadavre nu et blanchâtre de cette pauvre fille, éviter de détailler avec une curiosité malsaine la forme de ses épaules, le relief de ses seins, la courbure de ses hanches, son pubis de topaze, ou encore le galbe de ses cuisses, éviter d'étudier avec parcimonie ce corps jadis si beau, désormais dénué de vie. Julie ne fut jamais respectée par les hommes durant sa courte vie, il fallait la laisser reposer en paix désormais, inutile d'en rajouter en ne respectant pas son intimité mortuaire.

Le simple fait de s'imaginer les médecins pratiquer l'autopsie de Mac Gregor donna presque la nausée à Leroy. Ceux qui découpaient les corps, incisant les organes, les tissus, et les viscères comme on remplit un rapport de police, le révulsaient. Nathaniel se sentit sur le point de vomir. Certes, il voyait régulièrement des cadavres lors de ses enquêtes, dont certains en piteux état, mais il ne s'y était jamais fait. Il respectait trop le caractère sacré de la mort pour s'en amuser. Peut-être aussi était-il trop humain pour faire ce boulot ? 

Il fit en sorte de garder son calme puis se reconcentra pour éviter de penser à cette mort inexplicable, mais conjointement pour éviter de penser à Mélanie. Sa tendre Mélanie, cette richissime artiste dépravée au corps de déesse doublé d'un coeur de pierre qui lui servait de soeur. Après tout, même s'il la chérissait plus que quiconque, il restait lucide, n'ignorant pas que la victime d'hier soir aurait très bien pu être elle. La vertu n'allait pas toujours de pair avec la fortune. 

Pourtant, même si les humeurs volages de Mélanie ne cadraient pas toujours avec les siennes, elle n'en restait pas moins sa soeur unique. Certes, il y avait peu de chances pour qu'elle débarque dans un tel quartier, ses attitudes bourgeoises, l'en auraient tout simplement empêché. Mais vu le nombre d'hommes qui partagèrent sa vie ses dernières années, Nate avait de quoi se faire un sang d'encre. Encore que les artistes possédaient cette fâcheuse manie de ne coucher qu'entre eux, comme s'ils se situaient en marge de l'humanité. 

Tous ces dragueurs richissimes, vantards et indéniablement branchés, ne lui plaisaient guère. Mélanie demeurait une artiste peintre plutôt douée, ses toiles se vendaient à prix d'or, et forcément, elle ne côtoyait que des gens de son scintillant milieu. Peut-être qu'après tout, Nathaniel ne faisait que noircir le tableau. Peut-être aussi avait-il peur de la perdre ? Tôt ou tard, elle s'en irait, et cela il ne le supporterait que partiellement. En tous cas, il tenait à elle plus que de raison, c'était certain.

    

Max Dénia enjamba finalement le tas de détritus et se glissa souplement en dehors de sa précaire cachette. Il fila ensuite à toute allure rendre compte des dernières nouvelles aux frères Delcruz, ces inquisiteurs d'un ordre aujourd'hui déchu qu’on nommait le Vatican.. L'instant d'après, l'ambulance quitta la ruelle en glissant bruyamment sur le sol verglacé. Leroy et Wilhem se retrouvèrent ainsi au milieu de cet espace de béton vide, de cet ensemble de ruelles froides délaissées par ses modernes indigènes.

Les deux flics interrogèrent ensuite Georges Roméro. Le vieil homme habitait en face de l'hôtel dans un petit appartement confortable situé au premier étage d'un vieil immeuble dont le fronton arborait les faces hideuses de deux manticores. Toutefois, ils ne purent pas en tirer grand-chose. La veille, le quartier subissait une fantastique panne de courant. Et l'homme, privé du remède à son ennui depuis la mort de sa femme, en l'occurrence sa télévision, décida d'observer la grêle qui tombait au-dehors.

Bientôt, un type louche vêtu de noir, portant les cheveux longs, arriva sur les lieux auprès de Julie Mac Gregor et de son client. Le vieillard à la vue déclinante, n'avait pu distinguer clairement le visage du punk, mais il décida d'appeler la police en le voyant frapper Palomino. Il s'aperçut que sa ligne téléphonique paraissait inutilisable, sûrement en raison des intempéries. Il tenta malgré tout plusieurs fois de rappeler le numéro du commissariat sans obtenir de tonalité.

Finalement, il revint à la fenêtre. Il vit que la prostituée reposait inerte sur les marches de l'hôtel Vénus, le corps à demi nu. L'individu parlait à Palomino. Celui-ci se trouvait immobile sur le macadam. Les traits du visage de Kevin s'avéraient tellement ensanglantés qu'il le crut mort. Il réessaya à nouveau de joindre la police, puis s'effondra peu à peu. La fatigue et l'âge l'entraînèrent dans le sécurisant abîme du sommeil...

La seule chose qui le choqua chez le malfrat, le seul détail qui le perturba, s'avérait ce pistolet de corsaire qu'il exhibait. Un objet qui paraissait en effet fort curieux dans les mains d'un homme vivant en 2007. L'agresseur demeurait peut-être un collectionneur d'armes anciennes, un antiquaire, ou plus simplement un amoureux du passé. Une piste infime pour débuter une enquête mais qui s'avérerait peut-être déterminante par la suite.

Vers onze heures, les deux policiers sortirent de l'appartement du sympathique vieux. Il fit pourtant tout son possible pour les retenir, employant avec force, gâteaux et boissons diverses. Il alla jusqu’à leur proposer quelques cigarettes, ce qui énerva particulièrement Leroy, ancien adepte des cures de nicotine. Que pouvait bien faire d'autre ce vieillard pour pallier à sa solitude ? Nathaniel voulut lui promettre de revenir, mais il ne le fit pas. Le vieil homme resterait donc avec ses fantômes d'une autre époque, et Leroy avec sa fichue enquête.

Faire son boulot de manière détachée, sans s'inquiéter de la situation des uns et des autres, demeurait un véritable crève coeur pour Nathaniel. Trop souvent, il se prenait de compassion pour ses semblables, victimes du gigantisme démesuré des citées, du terrorisme urbain et des méfiances qu'il engendrait. Ce genre d'attitude, non distanciée, lui procurait toujours des tonnes de problèmes, allant jusqu'à lui faire perdre tout bon sens pour protéger ceux qu'ils croyaient innocents. 

Ainsi, dans les premières années de sa carrière, il mena de nombreuses investigations pour innocenter une jeune femme du nom de Karine Wierzac. A tel point qu'il faillit en perdre son poste en comprenant qu'elle s'avérait effectivement coupable de l'homicide dont on l'accusait. Evidemment, comme tout sentimentaliste patenté, il n'avait pu s'empêcher d'en tomber éperdument amoureux. Qui plus est, cette étonnante rousse se gratifiait d'être l'une des meilleures amies de sa soeur, son ancienne nourrice pour être précis, ce qui n'arrangea rien. Cette terrible affaire le déstabilisa pendant des années, le plongeant dans un état de désespoir immense qui fulmina le jour où il dut carrément arrêter sa promise. 

Ses principes et sa morale, que nombre jugeaient utopiques dans ce monde où chacun ne pensait qu'à soi, lui démontrait par ailleurs qu'il possédait plus d'altruisme que ses protégés. Alors, le doute l'assaillait sans cesse, mais il ne baissait que rarement les bras, un trait de famille. Toute la société devait être rebâtie sur de nouvelles bases, et il ne manquait pas d'idées. Les hommes avaient depuis longtemps perdu leurs idéaux, à part lui et quelques autres.

 Il symbolisait l'anachronisme de ce siècle; un des rares à s'émouvoir de la mort d'un être humain tué pour quelques Euros, ou à cause d'une malencontreuse transfusion sanguine. Aussi, pour supprimer de tels actes, il fallait qu'ils n'aient plus lieu d'être. Et seul, ce pauvre flic n'avait que peu d'espoir d'y remédier. Pourtant, il ajouterait sa pierre à cet édifice branlant qu'on nommait société de consommation, et souvent d'excès, en faisant son job correctement. Et si cela signifiait traîner le tueur de Julie Mac Gregor devant le glaive vengeur de la justice, il le ferait. 

A sa façon, Nathaniel Leroy possédait suffisamment de noblesse d'âme, de grâce et de richesse intérieure pour rivaliser avec les plus saints. A ceci prêt qu'il souffrait d'une excroissance aiguë de son côté chevalier servant, un travers particulièrement désuet en ces jours sombres, mais qui procurait un crédit considérable à la moindre de ses paroles. Un paladin, doté d’idées utopiques, mais qui se serait trompé d’époque, voilà qui était Leroy.

L'inspecteur ramena son collègue au poste de police puisqu'on l'attendait pour déjeuner. Il mettait toujours un point d'honneur à être ponctuel surtout quand Mélanie l'invitait. Quelquefois, il regrettait qu'elle fût sa soeur, d'autant que ses derniers temps, sa vie sentimentale se rapprochait plus du zéro absolu que de la température des Caraïbes. Encore qu’il avait réglé personnellement le thermostat.

Son métier l'obnubilait tant qu'il ignorait jusqu'au sens du mot sortie. Aussi, en attendant cette éclaircie qui ne viendrait jamais, Nate cheminait seul sous les sombres cieux de Scylla. Il n'avait plus d'amies sur l'épaule de qui pleurer, alors il ne pleurait plus ; tout simplement. Il faut dire qu'il s'était volontairement séparé de tous ses proches. Désormais, il pouvait attendre la fin de son existence en conservant une mine sereine...






IV

DE BIEN FUNESTES POUPEES

 

Le créateur de l'univers, je lui ai toujours conservé mon amour; mais, si, après la mort, nous ne devons plus exister, pourquoi vois-je, la plupart des nuits, chaque tombe s'ouvrir, et leurs habitants soulever doucement les couvercles de plomb pour aller respirer l'air frais.   

COMTE DE LAUTREAMONT, les chants de Maldoror.


 

D'une opalescence pure, calme et sereine, le ciel évoquait presque l'eau d'un lagon vierge de Polynésie Française. Empreintes d'une infinie clarté, les majestueuses volutes des nuages moutonneux, fins morceaux de coton nacrés, semblaient s'étendre à la terre entière, recouvrant le globe d'une voluptueuse délicatesse, tachetant les cieux de nuances ouatées. En voyant ce spectacle irisé d'azur, de pointes mauves et de traits bleutés, que soutenait une céleste blancheur, personne n'aurait pu imaginer que de violents affrontements ébréchaient le territoire français. 

Huit années déjà que les milices gouvernementales torturaient les rebelles, multipliant les morts innocentes, les exécutions sommaires, les incendies volontaires, et une cohorte d'actes de terrorisme. Pourtant, à Scylla, il n'y avait que Scylla. Chacun des fléaux de cette guerre sordide semblait ne plus exister. Le reste du monde importait peu. 

En quelques minutes, la cité s'était recouverte d'une neige fine, glissante et poudreuse. Les trottoirs luisaient désormais sous une légère pellicule de givre cristalline, scintillante. Les rugueuses branches cassantes des arbres dénudés, le fronton blême des anciennes bâtisses de pierre ainsi que les devantures éclatantes des magasins brillaient de mille feux sous les suspensions des illuminations électriques. Ce florilège de guirlandes clignotantes, insondable marée de pointillés rouges, blancs et jaunes, distillait l'inévitable joie de vivre que chacun se devait de ressentir.     

Au centre de la vieille ville médiévale, le fond de l'air s'avérait d'une fraîcheur vivifiante. De nombreux haut-parleurs placés au sommet des immeubles grisonnants diffusaient sans discontinuer de douces musiques de Noël, d'indémodables comptines et autres idioties ringardes qu'on se plaît parfois à entendre. Les toitures de tuiles rougeâtres ou bleuâtres craquaient timidement sous le poids des duvets de neige tandis que de multiples stalactites, étonnantes torsades de glace transparentes, pendaient le long des gouttières aux peintures élimées. En dépit de la température et de ses effets, une certaine bonhomie emplissait le coeur des gens.   

Une dizaine de maisonnettes en bois sombre trônaient sur la place piétonne afin de faire office de marché de Noël. Dans ces petites huttes pittoresques, quelques marchands rieurs assistés d'une poignée d'artisans frileux vendaient des produits régionaux, rares ou exotiques. Des marrons chauds et sucrés remplissaient des cônes de papier tandis que des chocolats de formes multiples s'exhibaient dans de grandes boîtes dorées. Une odeur alléchante de sucre d'orge s'échappait même dans les airs avant de recouvrir les sempiternelles pommes d'amour sous des flots rouges, collants et délicieux. 

Partout, de grands écrans vidéo parsemaient les façades décrépies, diffusant sans interruption des spots publicitaires, histoire de ne pas oublier que Noël demeurait avant tout une fête de consommation. La perpétuelle messe de minuit n'avait jadis d'autre but que d'endiguer ce rite païen, mais cette nuit, peu seraient ceux qui siégeraient dans l'église Saint-Charles. Privés de repères, livrés à l'opprobre des scientifiques qui clonaient à tour de bras pour accélérer la venue du Jugement dernier, les rangs des croyants s'étaient dissolus dans l'oubli.  

Les imposantes têtes de lions qui décoraient les montants de la mairie, se devaient donc de supporter ces implacables déluges de rayons lumineux, de couleurs mordorées, de sons stridents qui couvraient les ruelles. Les lointaines gargouilles grises, au silence et à l'impassibilité éloquents, observaient les passants, sans pouvoir remuer leurs ailes démoniaques partiellement recouvertes de neige. Plusieurs pigeons, perchés à leurs côtés sur les rebords des toits, s'envolèrent en direction de la Meuse, alléchés par les morceaux de pain que leur jetait un vieillard douloureusement assis sur un banc, le corps emmitouflé des pieds à la tête.  

Les faux Père-Noël circulaient de-ci  de-là pour le bonheur des plus jeunes, éberlués par ces hommes rustiques et ridicules, qui disait-on, vivaient en Laponie au milieu de lutins travailleurs. Une petite fille espiègle tira sur la barbe factice de l'un d'entre eux; il s'agissait en fait d'un étudiant en psychologie forcé de financer ses études par ce biais. Le garçon, ridiculisé par les répliques de la gamine, adopta une moue gênée en comprenant l'embarras certain dans lequel il se trouvait. Difficile de mettre un visage humain sur une légende...

Ailleurs, plusieurs adolescents se livrèrent à une fantastique bataille de boules de neige qui perturba les acheteurs du marché, faisant hurler un vendeur de sapins, mécontent face à ce déferlement de projectiles neigeux. Cette génération, sacrifiée sur l'autel du chômage, des guerres de religion, des maladies et de l'intolérance, aurait le temps nécessaire de comprendre que seul le Père Fouettard partagerait leur vie dans les années à venir. Qu'ils profitent de cette illusion de bonheur car elle ne durerait pas. 

 

De nombreux badauds, arborant des vêtements chauds et souvent bariolés, faisaient leurs achats pour les fêtes à venir. Parmi eux, deux individus se promenaient devant les vitrines aux teintes criardes, multicolores, suite de fresques enfantines, cocasses ou bucoliques. Mélanie, âgée de vingt-cinq ans, soit cinq de moins que Nathaniel, avançait au bras de son frère. Celle-ci mesurait une taille moyenne, mais se rehaussait d'une rare beauté. Un visage de déesse, des cheveux noirs et ondulants aux reflets vert coupés à mi-dos, de grands yeux d'émeraude clairs étincelants, et un menton d'un ovale parfait complétait sa silhouette aux formes sensuelles. 

Elle portait un tailleur pourpre assortis d'une jupe courte et d'une veste seyante. Des collants transparents et une paire de chaussures à talons aiguille du même ton embellissaient sa tenue. Le haut de sa veste, déboutonné à hauteur de poitrine, s'ouvrait sur un body noir qui mettait habilement ses atouts féminins en valeur. De ses doigts fins, elle s'amusait à faire tourner les perles d'un somptueux collier azuréen, chapelet bleuté dont elle n'aurait su que faire. La découpe centrée de son tailleur, associée à sa plastique exceptionnelle, faisait de Mélanie l'une des plus belles femmes de Scylla. Son épaule gauche supportait  la lanière d'un sac à main onéreux, noir et presque rutilant, un de ses subtils signes extérieurs de richesse que ne remarquent que les initiés. 

Nathan, dont la taille approchait le mètre quatre-vingt-dix, la dépassait presque d'une tête et demie. Il portait un ensemble gris ainsi qu'une chemise blanche, impeccable, accolée à une cravate aux teintes fantaisistes. Sous son regard autoritaire, ses yeux inquisiteurs et son visage aux traits stricts, on pouvait deviner toute l'extrême résolution qui l'animait corps et âme. Ses instincts guerriers s'avéraient dissimulés tant bien que mal sous la découpe de son costume. Peu l'avait défié jusqu'à présent, les malheureux avaient tous très mal fini. Cela se révélait dangereux d'énerver Nathaniel Leroy puisqu'il demeurait mauvais joueur en toutes circonstances. 

Mister Hyde potentiel, l'inspecteur compensait l'extrême modération dont il devait faire preuve dans son ingrate fonction par une étonnante impulsivité. S'il restait stoïque dans neuf-dixièmes des cas, il ne suffisait parfois que d'un ridicule accroc, d'une infime étincelle, pour le faire bondir, surtout si on spoliait sa famille ou ses croyances. 

Alors qu'ils traversaient la place, Nathaniel brisa le silence qui les minait tous deux.

-  J'ai croisé notre père à Charybde la semaine dernière, et il m'a longuement parlé de ses futurs projets. Je voulais donc savoir si tu étais au courant pour...  

- Oui je sais, coupa-t-elle d'une voix claire. Maman m'a téléphoné il y a quelques jours, et ils ont l'intention de divorcer.

- Et ça ne te fait rien ?  fit le flic, estomaqué par le calme de sa petite soeur.

Mélanie le fixa avec dédain :

-  Arrête de dire n'importe quoi. Ce sont mes parents autant que les tiens et ils comptent beaucoup pour moi,  rétorqua-t-elle le regard vengeur. 

Nathaniel voulut s'excuser. Il vénérait sa soeur plus que n'importe qui. Et bien qu'il fût policier, il ne supportait pas ce genre de propos. Le domaine familial constituait d'ailleurs la seule source de fidélité de sa cadette. Il ne pouvait pas la blâmer à tort. 

Sur le trottoir d'en face un Père-Noël, affublé d'une fausse barbe, les salua de dessous son déguisement miteux, rapiécé par endroit. Nathan glissa un ou deux Euros dans sa besace, à la différence de sa soeur qui ne se sentait nullement concernée par le malheur d'autrui. Elle ne vivait que pour l'expression de son art, c'est-à-dire elle-même. 

Mélanie tourna ses grands yeux verts vers son aîné :

-  Ecoute Nathaniel, je sais que tu es sensible, mais n'exagère pas. Nous sommes adultes désormais. Et si nos parents veulent refaire leur vie, c'est leur droit. 

Leroy ne put nier l'évidence :

-  Tu as parfaitement raison, mais je crois que nous devons tenter quelque chose pour les réunir. Au moins une dernière fois, ils changeront peut-être d'avis,  lança-t-il. 

Mélanie souffla, comme exaspérée. Les liens familiaux occupaient une place majeure dans la vie de son grand frère, cela ne faisait aucun doute. A une certaine époque, ces attaches constituèrent même son unique bouée de sauvetage, le grain de sable qui l'empêcha de démissionner de son poste, le confortant dans sa tâche contre un de ses supérieurs, un certain Pierre Lansquet. Cet auguste inspecteur préférait abandonner une poignée de touristes en détresse dans un quartier défavorisé plutôt que d'envoyer une patrouille afin de réduire les frais. Heureusement pour Leroy, Lansquet dut quitter la ville à cause d'une sombre affaire de corruption, additionnée du passage à tabac d'un jeune de la citée. Grâce au soutien moral de sa soeur, Nathan conserva son emploi, décrochant à la suite son concours d'inspecteur de Police.    

La jeune femme s'arrêta net. 

Malgré tout, son frère et ses théories utopistes, sa volonté de vouloir réécrire la vie des autres, de rebâtir la société selon les Evangiles, commençaient à l'excéder. L'athéisme de Mélanie, et le fait qu'elle soit si terre à terre, la plaçait souvent à des lieues de ce que pensait Nathan. 

- Mets tes idées utopiques de côté pour une fois, et regarde la vie en face. Le monde est semblable à une pomme pourrie, gangrenée de toutes parts et tu n'y changeras rien. Toutes tes théories sur les devoirs de l'humanité n'arrêteront pas les guerres pour autant. L'être humain est vindicatif, vil et imbu de lui-même, c'est la seule et unique réalité tangible. Sans compter que chacun a le droit de faire ce qu'il veut de sa vie. Alors, laisse les autres tranquilles et occupe-toi plutôt de ton triste sort.    

- En tous cas, rétorqua-t-il, ce n'est pas avec tes allures hautaines, arrogantes et distantes qu'on s'en sortira. Si en dehors des frontières de ce département, l'Europe est en flammes, cela ne constitue pas une raison valable pour baisser les bras. Bien au contraire. Je suis de ces gens qui pensent qu'un simple battement d'aile de papillon peut faire cesser toute cette tragédie, mais pour cela, encore faut-il le vouloir. Et forcément, si tout le monde raisonne de façon individualiste comme toi, alors on est tous fichus. Aucun doute.  

La jeune femme, surprise par les propos de son frère, n'eut pas le temps de se défendre.

-  Et puis, ajouta le flic quand un fruit est pourri, on en cueille un autre !

- Tu as raison, imite ces idiots d'Américains, balances de belles bombes nucléaires sur cet ouvrage pitoyable qu'on nomme la Terre, et on sera tous tranquille. Tu feras un tri à la fois fantastique et salutaire. Quant au royaume de ton Dieu, il sera d'une blancheur immaculée comme les squelettes qui joncheront ce sol aride.  

- C'est pas ce que j'ai dit ! s'énerva Leroy.

- Alors ? l'interrogea sa cadette pour tester son aplomb. Que vas-tu faire ? Envoyer nos parents en séminaire pour qu'ils réfléchissent sur le sens profond de la vie ? L'homme a enfin compris que croire en un Dieu ne servait à rien, surtout quand on doute de son existence, inutile de reparler de ça.

- Mes convictions religieuses n'ont rien avoir là-dedans. Et je te rappelle que l'existence ou non de Dieu ne se pose pas pour un croyant car elle l'est de fait. Il n'y a que les gens athées comme toi qui ne croient en rien et qui demeurent par conséquent dans le doute. Quant aux scientifiques, s'ils tentent de se valoriser d'un savoir divin, ils n'ont jamais réussi à prouver que Dieu n'existait pas. Mais là n'est pas la question car chacun est libre de croire en qui il veut et de mener sa vie comme il l'entend, tant qu'il respecte les autres. 

Décidément, pensa Nathaniel, le débat tournait au vinaigre, se changeant en une mixture aussi âcre qu'acide, de celles qu'on avale difficilement. Il fallait arrêter ce conflit au plus vite. L'inspecteur voulut prendre les mains de sa jeune soeur. Elle eut un geste brusque pour l'en empêcher. 

Elle lui lança un regard noir, qui en disait plus long que tous propos. 

-  Je comprends maintenant pourquoi tu n'as plus de petite amie depuis Karine. Dès l'instant qu'une personne ne pense pas comme toi, et n'adhère pas à ton code de moralité, tu la fais disparaître de ta vie. Les femmes ne sont pas à tes ordres monsieur l'inspecteur, il serait temps que tu le comprennes. Et puis, arrête de te prendre pour le centre du monde, tu n'intéresses personne avec ton look de fonctionnaire coincé.  

- Coup bas ! fit le flic, à peine déconfit. Non seulement, tu es jolie, mais tu gagnes suffisamment ta vie pour que les hommes les plus influents de Scylla se prosternent à tes pieds. Et tu oses te comparer à moi ? Un pauvre flic esseulé qui court après la lie de la société. Quand on pense que je m'évertue à protéger les citoyens de cette ville et que certains d'entre eux me respectent à peine. La seule chose qu'ils m'offrent, ce sont des rapports à taper et des agressions à tous les coins de rue, pas des myriades de roses. Et ensuite, tu viens me dire que je ne possède pas ton charme ? Enfin, je te signale que si je suis seul en ce moment, c'est aussi parce que la presse à scandale me guette et je n'ai pas envie que la nouvelle de ma prochaine aventure s'étende à toutes les villes avoisinantes. Alors maintenant, je me méfie, surtout des filles qui ont la cuisse légère dans ton genre ! 

Mélanie désira lui cogner dessus. Après tout, lui lancer de telles obscénités au visage ne méritaient qu'une pléthore de gifles bien senties. Pourtant, elle se retint car elle s'avérait plus retorse, plus vicieuse. Elle décida de relever le défi. 

-  La cuisse légère ? C'est donc ainsi que tu me personnifies ? Et bien, je prendrai cette expression comme un symbole de mon étonnante souplesse. D'autant que tu n'es même pas en mesure d'imaginer ce que je fais de mes doigts et de ma bouche. Qui plus est, avec la tête que tu as, tu ne risques pas de recevoir des roses, mais plutôt des pierres en pleine face. 

- Tant que tu y es, tu peux aussi parler de la légende du collier de viande afin de clore ce passage peu gratifiant de ma courte vie ! 

La jeune femme fut si surprise par cette réplique qu'elle ne répondit point, attendant les explications de son frère.

- Tu as oublié de dire que quand j'étais plus jeune, il fallait m'accrocher un fil avec des morceaux de bidoche autour du cou. Comme ça, les chiens pouvaient venir me voir sans que je les effraie. Grâce à ce système, ma vie fut légèrement plus trépidante que celle de mon lointain cousin Quasimodo.                

Mélanie, étonnée, scruta le visage du flic et ne put se retenir d'éclater de rire. La dispute était close. Elle et son frère demeuraient de fervents défenseurs de la joute orale, domaine dans lequel ils excellaient tous deux. Même s'ils se querellaient parfois, ils tenaient trop l'un à l'autre pour se déchirer véritablement. Certains mots faisaient mal, mais cela faisait partie de leur jeu. Et puis, avec toutes les difficultés qu'ils avaient supportées ensemble, notamment la douloureuse arrestation de Karine Wierzac, leurs liens s'étaient d’autant plus resserrés. 

-  Demain soir, c'est le réveillon, murmura son frère, j'ai envoyé une invitation à nos parents. On dînera chez moi à Charybde comme au bon vieux temps. Il ajouta, ça ne coûte rien d'essayer, non ? 

Bien que contre ce projet, elle acquiesça. Chacun de ses pas crissa dans la neige molle, à mesure qu'elle se rapprochait avec grâce d'une jolie boutique de jouets à la devanture garnie de paquets cadeaux flamboyants, de diodes clignotantes, de décors neigeux. Comme elle l'avait supposé, Nathaniel la rejoignit aussitôt devant la vitrine. Parmi les différents dioramas, elle aperçut un petit jouet mécanique qui s'animait au milieu des autres. 

Il s'agissait d'une figurine articulée d'un vampire d'une trentaine de centimètres de haut. Vêtu élégamment, il portait jabot et queue de pie à la manière non de Bela Lugosi, cet acteur des années trente, mais plutôt à celle de Christopher Lee dans les succulents films d'horreur de la Hammer production. Tandis qu'il bougeait ses mains griffues, ses petites canines s'entrechoquaient mécaniquement.

Mélanie, obnubilée par le petit personnage, murmura à l'intention de Nathaniel : -  Dis moi franchement, est-ce que tu crois aux vampires et à toutes ces prétendues histoires d'immortalité ? 

Il aurait aimé répondre - seulement aux vamps,  mais ne le fit pas.

-  Non ! fit-il finalement. Ceux qui croient aux vampires, sont à ranger dans le même sac que ceux qui adulent le Père-Noël. Et il va falloir un grand sac parce que Wilhem prend beaucoup de place, même plié en quatre !  

Au pied du petit vampire se trouvait une seconde figurine mécanique, une belle jeune femme effrayée, dotée d'un décolleté plongeant, et qui joignait ses mains inlassablement comme pour implorer la pitié du buveur de sang. Sa robe noire, associée à un maquillage outrancier, la faisait ressembler à une certaine Elvira. En voyant celle-ci, alors que Mélanie souriait à ses côtés, Nathaniel eut une curieuse impression, une sorte de pressentiment crépusculaire. Comme si sa soeur possédait un subtil air de ressemblance avec le petit jouet. 

-  Pourquoi frappes-tu toujours sur le dos de William Nichols ? fit Mélanie en mettant un terme à leur silence contemplatif.

- Tu veux dire Wilhem ?

- Oui, Wilhem. Puisque c'est ainsi que tu le surnommes. 

- Je ne lui frappe pas dessus, c'est une épreuve que m'inflige le tout-puissant. Se coltiner ce phénomène à longueur de journée ressemble au purgatoire. Sans compter qu'il est doté d'une poisse hallucinante qui a parfois tendance à déteindre sur ses collègues de travail. 

Mélanie extirpa soudainement un paquet de cigarettes de son sac à main.

  Tu en veux une ? 

Nate changea presque de couleur.

- Décidément, c’est la journée du tabac.

- Pardon ?

- Je ne fume plus depuis plus de trois mois déjà. Et si j’étais toi, je ferai en sorte de ne pas inhaler ces saloperies qui coûtent une fortune.

- C’est toi qui fait la pub anti-tabac, maintenant ? on aura tout vu ? Si tu veux tout savoir, j’ai acheté ce paquet après ma rupture avec Philippe, et depuis, j’en grille une de temps en temps, pas davantage. 

- Tu peux te débarrasser de ce réservoir à cancer, donc ?

- Bien sûr.

- Alors, fais-le. 

Elle lança le paquet au loin, histoire de relever le défi de son frère. Puis, ils jetèrent un dernier oeil sur la vitre du magasin. Plus loin, dans le même décor, un autre personnage agitait une arme à feu, mais l'inspecteur Scyllien ne le remarqua pas. Curieusement, il s'agissait d'un policier. Bien que tombé sur le dos, il continuait malgré tout à s'agiter avec vigueur. Les figurines du jeu tenaient leur position mais l'une d'entre elles tomberait prochainement...

Ils déjeunèrent à Scylla dans un excellent restaurant, dont la note dépassait souvent toute extrapolation, le Cassandre, l'un de ceux que seule Mélanie pouvait s'offrir. Les ventes de sa galerie d'art, de Tokyo à Sydney, lui rapportaient effectivement plus que quiconque ne pouvait l'imaginer. Dès la fin du repas, Nathaniel reprit le chemin du commissariat. Les enquêtes qu'il avait en cours ne pouvaient pas attendre. Sa jeune soeur, quant à elle, passa la journée à faire du lèche-vitrines, dépensant sans compter pour ses achats de fin d'année, achetant plus de choses accessoires qu'utiles. Le soir, ils décidèrent de dîner ensemble dans un bar-restaurant à l'ambiance baroque, décalée et hors norme, similaire aux tavernes des pirates de jadis, le Corsaire.

 

Le Corsaire présentait l'exemple type du parfait pub enfumé, surchauffé, baigné des bruits les plus divers; incessants tintements de verre, bavardages tonitruants et musique hard expulsée d'un vieux juke-box en ruine. La décoration, à la fois sommaire et stylée, se composait de grands aquariums en bois où l'on pouvait apercevoir une kyrielle de poissons exotiques, notamment de stoïques piranhas aux mâchoires closes. En fait, le point focal de cette taverne étrange, semi-baroque et inclassifiable, reposait principalement sur son mélange d'ambiances lumineuses.

Certains endroits paraissaient plongés dans une infâme obscurité, digne d'un fond de cale miteux, et desquels seuls quelques rares traits de lumières s'échappaient péniblement, se glissant avec hardiesse entre d'épaisses lattes de bois noirâtres, polies par l'usure. D'autres zones demeuraient plus aériennes, baignant dans la chaude clarté de multiples lampes à pétrole métalliques et brillantes, halos orangeâtres transformant les sourires des clients en de macabres rictus, modifiant leurs visages en une ribambelle de faces grimaçantes, lézardant leurs traits à la manière de coups de couteaux. 

Des objets décoratifs, tels de vieux sabres d'abordage, voire l'antique gouvernail d'une goélette, se tenaient accrochés de-ci de-là, pendant au-dessus de ce cortège de têtes sinistre, équipage fantôme d'un navire en perdition. Parmi ces individus disparates, un homme attendait seul. Assis à une table ronde, la mine défaite, il buvait une triste bière. Ses yeux demeuraient rivés sur le liquide auburn, mousseux et pétillant de son verre au trois-quarts vide. 

Chaque fois que Nathaniel broyait du noir, qu'un problème insoluble se présentait à lui, ou qu'il attendait simplement quelqu'un, le Corsaire devenait la cuisine idéale de ses expiations, une sorte de deuxième foyer où il aimait méditer. Ce soir, toutes les raisons se combinaient au creux de son crâne torturé par une intense réflexion. Dans l'après-midi, il avait rendu visite à Kevin Palomino et ses explications confirmèrent la présence du supposé assassin dans les parages de l'hôtel Vénus. Toutefois, l'Italien malchanceux ne put lui en dire davantage concernant la mort de Julie. 

Assommé par un violent coup de pied, et non une barre en fer, Palomino resta inconscient jusqu'à l'aube, son esprit oscillant entre des rêves sinistres et de tendres cauchemars. Durant l'entrevue, son comportement se calqua sur celui d'une victime d'attentat. Paranoïaque au possible, atrocement choqué, il présentait tous les signes d'une flagrante frayeur. Extraire une poignée de mots, souvent inintelligibles, de ses lèvres tuméfiées s'avéra extrêmement difficile du fait des douleurs qu'il ressentait toujours dans la mâchoire. 

Leroy parvint tout de même à obtenir un vague portrait robot de l'agresseur. L'homme paraissait assez jeune et plutôt impressionnant, vêtu d'un long manteau noir et d'une chemise blanche. Il arborait des cheveux longs, ondulés. Cela paraissait plutôt léger pour commencer de sérieuses investigations, d'autant que Palomino se révéla incapable de décrire les traits de son adversaire avec précision. Par contre, ses confessions appuyèrent fortement les dires du vieux Roméro. Toutefois, il fallait se hâter de dénicher un suspect puisque au-delà d'un certain laps de temps, l'espoir de retrouver les coupables s'amenuisait totalement. Seulement, aucune des interpellations de la nuit dernière ne correspondait au physique, voire au look de l'agresseur. 

Depuis déjà plusieurs minutes, Nathaniel se creusait les méninges pour tenter de trouver ne serait-ce qu'une once d'explication concernant le décès de Julie Mac Gregor, mais rien ne venait. Aucune pseudo-explication ne le satisfaisait pleinement. Il avait beau retourner le problème inlassablement dans sa tête, pas une seule idée ne tenait la route. Plus il piétinait, plus son esprit se contorsionnait pour gagner cette inique partie d'échecs contre le spectre fuyant de la Mort. Comment diable cette jeune femme avait-elle pu perdre autant de sang sans aucune marque externe ? 

Il avait tout imaginé, même les solutions les plus saugrenues. Il savait pertinemment que l'autopsie ne donnerait aucun résultat probant. Pourquoi ? Car si son esprit cartésien ne pouvait concevoir d'explications, aucun raisonnement scientifique n'en viendrait à bout. La Science ne pouvait pas expliquer la majorité des manifestations paranormales jusqu'à présent, aussi que pouvait-elle donc bien faire pour celle-ci ? Cette affaire ne correspondait pas aux précédentes, des éléments lui manquaient...   

Leroy sentit alors deux formes rondes, délicates, toucher le haut de son dos tandis qu'une main couverte de bijoux, de bagues scintillantes et de bracelets multicolores lui enserra la nuque avec délicatesse. -  Encore une fille paumée, pensa-t-il sans se retourner vers la dépravée qui ne désirait que son argent. Il joua avec son verre d'alcool, contemplant le liquide moussant contre les parois transparentes.

-  Laisse tomber !  articula-t-il tout de même.

Il n'eut pas le temps de finir sa phrase. La fille de joie délova son bras; à tel point qu'il perçut à peine le claquement de ses hauts talons résonner sur les lattes du plancher poli. La jeune femme se dirigeait déjà vers un autre client plus coopératif. Nathaniel aurait sûrement pu boucler cette fille, mais ce soir, il ne sentait pas flic. Juste seul et désemparé.  

Il termina son verre, puis recommanda un autre breuvage, non alcoolisé cette fois. Le flic semblait loin d'être un fondu de la beuverie inutile et il savait pertinemment que l'alcool émoussait la pensée. Le serveur venait à peine d'arriver quand il fut bousculé par un jeune homme maladroit qui quittait le Corsaire. Le plateau tangua un instant bref. Le Glacial, une limonade composée de différentes sortes de sirops, tomba droit sur la petite table ronde où siégeait Leroy. Le verre se brisa. Plusieurs morceaux partirent dans des directions éparses. La boisson sucrée se répandit en pétillant dans le bois.  

Nathaniel se recula brusquement, évitant ainsi les coulées collantes de limonade verte. Tout en voyant le barman éponger rapidement les dégâts, le flic jeta un oeil vers l'auteur, tout penaud, du sinistre. Ce jeune Noir, au port rempli de fierté, portait un bomber noir, une vieille casquette et un jean abîmé. - Sûrement un de ces jeunes formés au gré de la mer de béton urbaine, pensa Leroy. L'adolescent s'excusa en balbutiant presque. Il voulut rembourser la commande, mais Nathaniel refusa. Il ressemblait trop à Eddy Murphy, la moustache en moins, pour lui réclamer quelque chose. 

Sur ce, Maximilien Dénia s'empressa de quitter la taverne en priant pour ne pas avoir été reconnu. Le flic le suivit un instant du regard, observant son reflet se déformer le long des grands aquariums, souriant narquoisement en se remémorant la scène. Le Black passa devant deux couples attablés près de la sortie, puis disparut de son angle de vision. Voyant Nathaniel esseulé, une jolie brune lui adressa un langoureux sourire pour l'inciter à venir la rejoindre à sa table. Il s'agissait d'une journaliste qu'il connaissait de vue. Le flic lui renvoya sa tendre attention, mais ne bougea pas d'un pouce. 

De nouveau, Nathan contempla le cadran de sa montre. Sa soeur ne tarderait bientôt plus à arriver, tout du moins il l'espérait. Plusieurs heures auparavant, le flic avait ressentit un mauvais pressentiment devant cette boutique de jouets du centre ville, une chose floue, insidieuse, malsaine. Cette vague impression lui murmurait qu'après cette nuit, plus rien ne serait comme avant. Ce sentiment prémonitoire, il ne le connaissait que trop, c'était celui d'un homme aguerri aux dangers de la rue. Et jamais son instinct ne lui avait fait défaut.

-  Pourvu qu'elle n'ait pas pris la route au pied des remparts, murmura-t-il, pensif.

Les routes n'étaient pas sûres, qui plus est pour une aussi jolie jeune femme, de surcroît au volant d'une Porsche flambant neuve. - Enfin, se rassura-t-il, elle devrait avoir suivi mes avertissements, ce que Mélanie, revêche et têtue, n'avait évidemment pas fait. La garce.






V

SAVEZ-VOUS PLANTER LES PIEUX ?

 

Là dans une grande caisse (j'en dénombrai quelque cinquante), sur une couche de terre fraîchement retournée, dormait le comte ! Je reprends le dernier mot - il n'était pas plus endormi que mort car les yeux étaient grands ouverts, comme de pierre, mais non vitreux ainsi que ceux d'un cadavre ; les joues en dépit de leur pâleur, dégageaient de la chaleur et les lèvres étaient aussi rouges que d'habitude. 

BRAM STOKER, Dracula. 

 

Quand le Duc s'éveilla, la nuit étendait une ombre sinistre sur la citée à la manière d'une banshee qui virevolterait le long des côtes embrumée d'Irlande, sifflant et renâclant dans les bourrasques. Les ténèbres, gigantesque mygale aux pattes répugnantes, fermes et velues se dépliaient lentement sur les vieux immeubles où les hautes tours scintillantes. Ses avides mandibules s'entrechoquaient déjà dans la délectable ingestion de proies récalcitrantes. Au loin, l'ouïe hyper développée de Ruthwen lui permit de distinguer les aboiements rauques de deux, trois chiens complètement affamés. Tremblants de froid tels leurs maîtres en guenilles, leurs cadavres colleraient bientôt au macadam gelé.

La journée fut mauvaise pour le prédateur nocturne parce que peu régénérante, trop peu reposante. Même si certains de ses congénères sommeillaient encore dans de pitoyables cercueils capitonnés, dans la moiteur d’une caverne ou sous une lourde stèle, Charles leur préférait le tiède confort d'un immense lit à baldaquin, une vieille manie issue de son passage sous la royauté. Cette période fastueuse fut notamment empreinte de nombreuses délices jusqu'à la Révolution et à l'invention de cette funeste machine qui décapitait les morts-vivants, à savoir la guillotine. Le reste appartenait désormais à l'histoire. 

Certes, d'après certains théoriciens, le corps du Duc aurait dû reposer sur la terre de son pays d'origine, mais celle-ci paraissait rigoureusement inutile puisqu'il se tenait sur son propre sol. Sans oublier que le transport incongru de cette glèbe dans d'épaisses caisses de bois persistait davantage comme une superstition qu'une nécessité absolue. Vlad Tepès, le plus célèbre des vampires, accordait à ce rituel, une sorte de pouvoir protecteur, délicieusement revitalisant. Mais en Transylvanie, les traditions conservaient toujours un certain poids. Le plus ironique de ces légendes s'avérait que les roumains eux-mêmes n'avaient découvert le roman d'Abraham Stoker qu'en 1997, plusieurs années après la mort du dictateur Ceausescu. En clair, ces mythes vampiriques n'étaient pas prêts de s'éteindre.

De son côté, le Duc conservait précieusement le secret de sa véritable identité sous ce pseudonyme de Ruthwen. Il avait emprunté ce nom à la littérature vampirique, à une nouvelle de Polidori qui fut publiée vers 1819 mais dont peu de gens se souvenaient. C'était le moyen idéal pour renier sa mortalité et son inaltérable procession de fantômes. Les vampires changeaient régulièrement d'identité, ce procédé leur permettait d'éviter qu'on les retrouve, qu'on décèle leur filiation et qu'on leur plante un pieu en plein coeur. 

Ruthwen voulut se glisser en dehors des couvertures, mais perçut le bruit d'une clé qu'on introduisait dans la porte de sa chambre. Une sortie dérobée, dissimulée derrière une tenture noire, lui permettrait de s'enfuir le cas échéant même s'il ne se sentait pas vraiment en danger. Comme un félin, il se prépara à bondir vers sa proie. La façon dont l'objet tournoya dans la serrure de fer forgé le rassura. Les facultés psychiques de Charles ne fonctionnaient pas à plein régime mais les émotions floues qu'il capta étaient suffisamment mornes, indistinctement plates, pour appartenir à son idylle perdue. 

Bientôt, la porte s'ouvrit. La servante entra, tête basse. Elle portait toujours la même robe de taffetas jadis blanc, désormais souillé de sang, maculé de poussière noire. A croire que le Duc aurait mieux fait de la laisser mourir, plutôt que de céder à ses sentiments lors de cette fatidique nuit. Elle tenait le manteau de Charles sous l'une de ses coudes pointus et s'avança vers le lit pour l'y déposer. Elle venait de recoudre le bouton manquant. Ensuite, elle déplia un petit parchemin blanchâtre de sa poche, le plaçant en évidence sur le vêtement noir. Visiblement, il s'agissait d'une lettre manuscrite.

Un léger sourire sadique déforma les traits de la femme, tel un vicieux clown blafard dont les blagues ne faisaient plus rire. Sa bouche s'entrouvrit sur deux rangées pointues de dents blanches d'où deux canines voraces émergeaient timidement. Eugénie Constantine portait ce titre peu envieux de Dame Blanche, cette maléfique apparition qu'il valait mieux ne pas croiser. D'ailleurs, les imprudents qui l'avaient aperçue dans les galeries de la crypte n'en ressortirent que rarement indemnes. Morts de faims au détour d'une galerie boueuse, voire internés pour les plus chanceux, tel fut le sort de ceux qui ne la contemplèrent que brièvement. Les esprits humains évoluaient dans un monde tellement cartésien de nos jours qu'ils se brisaient extrêmement facilement face à l'inexplicable.

Le vampire repoussa les couvertures et sortit de son lit. Sa robe de nuit noire, constellée de souverains reflets métalliques, lui redonnait l'allure du noble qu'il fut jadis. Il prit le mot et le lut avec attention. 

- Cher confident. 

Mes journées sont de plus en plus monotones, mais chaque jour qui passe me rapproche davantage de toi. C'est à croire que les plus infimes battements de mon coeur ne semblent rythmés que par tes sourires. Je caresse l'intime conviction que mes sentiments pour toi ne cessent de s'accroître de jour en jour et que tu ressens exactement la même chose à mon encontre. Ce matin, j'ai même recousu le bouton que ton impérial manteau avait perdu et pourtant tu sais que je ne suis guère douée dans ce domaine. Avant que tu ne partes, je tenais à te réaffirmer que je t'aime de toute mon âme, de tout mon coeur, et de toute ma flamme. Et plus encore s'il le faut. Rentre vite, Michel. Tu me manques déjà. 

Eugénie Constantine ne bougea pas d'un millimètre. Attendant la réaction du Duc, elle savoura chaque mot qu'il lut avec un sourire abject, presque forcé. Ruthwen comprima le morceau de papier à l’aide de ses ongles longs, étonnamment pointus. Il transperça tellement sa peau blafarde que ses doigts se mirent à rougir sous la pression de l'afflux sanguin. Un épais liquide rougeâtre se répandit en grosses gouttes sur le sol. A la vue du sang, Eugénie cria, le visage décomposé sous le regard inhumain de son maître. De sa main libre, Ruthwen attrapa le poignet de sa servante. Cette fois-ci, elle ne s'échapperait pas.

-  Mes tourments n'auront-ils donc jamais de fin, sorcière malhabile ?  hurla-t-il, sans lâcher prise. 

La goule se mit à sangloter bruyamment. Elle se recroquevilla sur elle-même jusqu'à s'agenouiller. Le Duc relâcha son étreinte. Aucune femme, fut-elle folle, ne devait se prosterner ainsi devant lui.

-  Relève-toi, Eugénie. En me suppliant ainsi, tu te renies toi-même. Aurais-tu donc oublié ton arrogance proverbiale, ta fougue intempestive ? 

Le Duc ouvrit sa main dégoulinante de sang tiède. La boule de papier roula sur le plancher. La femme, perdue dans ses boucles de cheveux blancs, l'attrapa et la colla contre sa maigre poitrine tout en sanglotant.

Charles Ruthwen fit un pas en arrière. Il avait jadis aimé cette femme, la contempler dans un tel état ne le laissait pas indifférent. Pourtant, il connaissait la limite de ses pouvoirs. Il savait ne pouvoir rien faire. Toutefois, puisqu'elle désirait communiquer, il lui confia le sort qu'avait eu cet arrogant Michel Destenay, le riche nanti de bonne famille dont elle s'était éprise.

- Ton légitime a bien vite oublié qu'il avait eu le malheur de te rencontrer, crois-moi.  Il marqua une pause, pour être sûr de son effet.  Il s'est marié, a fondé une jolie petite famille et a eu deux beaux enfants. Je me demande même s'il vit encore, fit-il ironiquement. Dans tous les cas, et quel qu’ait été le sort de ce grouillant, ajouta-t-il, aujourd'hui ce n'est plus qu'un vieil homme croulant et rhumatisant, comme tant d'autres. En supposant qu'il ait survécu, ce qui m'étonnerait fort, il aurait aujourd'hui dans les 130 ans. Le temps et ses affres ne font pas que des heureux ma chère !  

La goule se releva, courant dans les couloirs comme une furie car son esprit ébranlé n'en supporta pas davantage.

- C'est cela. Enfuis-toi. Nie cette troublante vérité jusqu'au jour où, comme moi, tu ne supporteras plus ton immortalité. Cette nuit sinistre, tu te rendras compte que tout n'est qu'illusoire en ce bas monde. Le taedium vitae, te pourchassera jusqu'à ton inéluctable fin. Les hommes seront morts depuis des décennies que nous pleurerons encore sur nos gloires passées. 

 

Lorsque Charles fut prêt, il s'enfonça dans les souterrains du château-fort de Scylla. Dès qu'il serait en dehors des dédales, sa chasse commencerait. Au détour d'un tunnel, il reconnut l'aura si particulière d'Onyx, son robuste chien des enfers dont la tâche consistait à garder les accès de son antre. Il lui caressa la tête quelques instants. L'animal et le maître étaient liés depuis tant d'années qu'une sorte d'affection mutuelle les animait. Comme si la bête comprenait presque d'instinct les tourments de son immuable maître. 

Tout comme Eugénie, Onyx était une goule. Chaque vampire se devait d'avoir de sinistres gardiens, de redoutables serviteurs pour assurer la quiétude de leur sommeil durant la journée. Néanmoins, comme Eugénie ne détenait pas les facultés adéquates pour le protéger, Charles fit boire quelques gouttes de son maudit sang à cet imposant bas rouge. Depuis, le monstre avait gagné en force et en puissance. Et désormais, Onyx ne se contentait plus d'une irrégulière lapée de sang. Il s'accordait des extra régulièrement et nettoyait les souterrains des animaux nuisibles, mais aussi des éventuels intrus. Ruthwen le nomma Onyx à cause de la teinte particulière que prirent ses poils après sa transformation. Ils étaient devenus complètement noirs, d'une carnation quasiment laquée. 

A l'extérieur des dédales, une brume épaisse, tout aussi oppressante qu'humide, commençait à recouvrir les gigantesques remparts du château. Elle s'étendait, tel un voile mystique sorti du fond des âges, le long des murailles ébréchées, dévorant les tours épaisses et la végétation. Une neige poudreuse préservait maintenant les vieilles pierres moussues et érodées, dissimulant les vestiges encore visibles des tragédies humaines.

L'édifice en lui-même, ou plus exactement sa finition, aurait pu paraître grossière, mais il s'agissait avant tout d'une véritable forteresse; cela suffisait amplement à oublier ces menus détails esthétiques. Ce château demeurait à la fois vaste, imposant et massif, sa superficie s'étendant sur plus de 35 000 mètres carrés, ce qui en faisait la place forte la plus étendue d'Europe. Certaines légendes prétendaient même que ses souterrains aboutissaient au château de Bouillon, de l'autre côté de la frontière Belge, de quoi façonner ce monument en une planque idéale pour l'enfant de la nuit nommé Ruthwen. D'autant que Charles possédait  un second refuge dans la forêt ardennaise, un vieux chalet acquis près de cette même frontière, et où il se rendait parfois. 

Toutes ces verdoyantes forêts, Charles aimait s'y promener, même s'il regrettait souvent de ne plus pouvoir y pratiquer l'équitation aussi librement que jadis, d'y chasser les féroces loups et les sangliers à bride abattue. De plus, tous ces endroits crépusculaires que les pouvoirs publics protégeaient efficacement contre la main mise de l'homme afin d'endiguer le désagrément de la couche d'ozone, possédaient un certain charme. 

En se rappelant certaines de ses longues cavalcades, le Duc essayait de se souvenir vainement de l'éclat du soleil, sans y parvenir. Les plans panoramiques des cinématographes ne lui conféraient qu'une illusion, pas la douce sensation d'une caresse lumineuse. Vivre dans la nuit éternelle ne produisait que des névrosés, d'irrécupérables psychopathes ou pire encore, de doux rêveurs. Peut-être même était-ce parce que le Duc avait perdu cette sensation de bien-être produite par les photons que son esprit s'était scindé en deux ? 

Il éluda la question, se concentrant sur le sentier qu'il empruntait. Plusieurs visages célèbres le hantèrent durant un instant, images lointaines d'une autre époque. En effet, d'illustres habitants peuplèrent cette région, tel Sorbon, le fondateur de la Sorbonne qui naquit du côté de Rethel vers 1201. Apparut ensuite le vicomte Turenne, à qui Charles porta un profond respect doublé d'une grande estime. Les deux hommes avaient partagé tous deux ce même amour de la patrie, autrefois si cher au coeur du Duc. Cette amitié perdura jusqu'à ce qu'un boulet de canon mette fin à la vie du fringant maréchal de France sur le champ de bataille de Sasbach, en Alsace vers 1675. 

Et puis, il y avait eu le sieur Rimbaud ainsi que ses splendides envolées lyriques, un personnage étonnant que le Duc ne rencontra jamais, mais dont la renommée devînt pourtant planétaire; un homme tourmenté qui quitta ce pays en quête d'une fortune qui ne vint jamais, comme nombre de ses avatars. L'éternel rebelle, ce malheureux fugitif, aujourd'hui adulé jusqu'au Japon, disparut pourtant en 1891 en laissant un inestimable vide, comme quoi certains Ardennais ont marqué cette petite planète de terre glaise d'une empreinte indélébile. 

A bien y réfléchir, l'histoire de Scylla, tout comme celle de ses glorieux symboles, restait hors norme, presque surréaliste. Cette immortelle patrie des artistes et des bâtisseurs ne s'était vraiment mise en exergue qu'en 1989, à la chute du Mur de Berlin. A cette époque, les élus ardennais, craignant le déclenchement d'une guerre civile chez leurs compatriotes Allemands, redemandèrent leur indépendance à la France. Les invasions de 1870, 1914 et 1940 pimentaient encore trop  leurs esprits pour risquer à nouveau de profondes désillusions. Et puis, Sedan resta une principauté jusqu'en 1642, date à laquelle Frédéric Maurice de la Tour d'Auvergne offrit le château et la principauté à Louis XIII pour sauver sa tête. 

Puis, bien plus tard, lors d'une matinée de l'année 1990, un marine américain, présent durant la bataille des Ardennes pendant la seconde guerre, et qui avait depuis fait fortune, débarqua ici même pour y rencontrer de rares investisseurs locaux. Même s'il mourut entre temps, son fils, un certain Jonathan Wislow, récupéra le projet et l'impensable devint réalité. Ainsi, toutes les villes furent renommées en référence à la mythologie grecque à laquelle l'instigateur du projet vouait un véritable culte.

 Les Ardennes redevinrent les contrées de la Déesse Arduinna grâce aux fonds de Wislow et toute l'infrastructure, y compris les noms des villes, changèrent définitivement. Comme tous les projets insensés, celui-ci nécessita bien évidemment de nombreux capitaux, mais il prit peu à peu forme. Ainsi Sedan devint Scylla, Charleville-Mézières se transforma en Charybde, Rethel muta en Rhadamanthe, Vouziers se changea en Vesta, Givet en Géryon, et ainsi de suite.  

De même, la police fut privatisée dans certains secteurs, notamment du côté de la croix de Mac Mahon, qui fut rebaptisé Briséis. Le département fut alors doté d'un système judiciaire indépendant prêt à s'affranchir d'un nouveau millénaire. Quant à l'architecture, elle changea radicalement, nombreuses furent les créatures mythologiques, gargouilles, hydres et manticores, qui vinrent s'installer sur les frontons, les toits et les édifices religieux. Scylla devint donc une nouvelle Babylone, parfois faite de bric et de broc, mais qui se gratifiait d'une délicieuse finition gothique, une place unique au monde, parfois lugubre et effrayante mais nimbée des sombres mystères d'une infinie beauté.  

Le problème principal de Scylla, l'augmentation massive de sa population, n'apparut vraiment qu'après la proclamation de son indépendance vers l'année 1993, date d'ouverture des frontières européennes. Suite à cette nouvelle donne, des ressortissants des pays de l'Est et d'ailleurs, rêvant d’un avenir meilleur, insatisfaits par leur sort, y emménagèrent bientôt. En conséquence le nombre d'habitants centupla. 

Bien qu'ayant reconquis une certaine prospérité, grâce à l'implantation d'entreprises attirées par des franchises dépassant tout espoir, le coup de grâce fut donné en 1994. Une vague d'inondations catastrophiques, noirs raz de marées déliquescents, insondables nappes de boue putride, noyèrent la région de pied en cap. Là, tout le travail accompli fut quasiment réduit au néant. Au propre comme au figuré, le département entra dans son ère la plus noire. 

En bien des points, Scylla symbolisait La ville martyre. Plus d'une guerre lui avait fait perdre ses habitants, jadis débordants de vie, aujourd'hui futiles pantins tétanisés par la peur de s'exprimer. Pourtant bien qu’ils demeurassent des grouillants, le vampire se devait d'admettre leur immense courage à rester ainsi sur la terre de leurs ancêtres malgré les fléaux qui s'y abattaient sans cesse. Ces dernières années, un chômage tonitruant, une délinquance galopante, une drogue omnipotente, et des paradis artificiels du style Cybersex avaient effectivement fleuri déraisonnablement en Europe.  

En France, la situation politique ne s'était guère arrangée. Après des échauffourées raciales en 1999, le pays fut victime d'actes de terrorisme et les citoyens n'eurent comme seule idée que d'élire un extrémiste aux élections de 2002. Les fils et filles de Marianne replongèrent ipso facto dans leurs plus tristes jours de révolte, reproduisant les mouvements de rébellion qu'ils établirent autrefois contre l'autorité établie, celle du Reich. Une guerre civile entaillait maintenant les poignets du pays sans que les minces drapeaux bleu, blanc et rouge ne puissent empêcher l'hémorragie. La Police, secondée par l'armée, répondant aux ordres d'un gouvernement despotique, frappait désormais sur les civils et les intellectuels opposés au régime. 

Ainsi, en dépit de sa taille restreinte, les Ardennes constituaient l'unique espoir de nombreux opprimés. Tout comme Sedan, qui avait jadis accueilli les protestants, victimes des ligueurs durant les guerres de religions, Scylla permettait désormais aux réfugiés politiques de fuir l'enfer où on les cloisonnaient. L'icône avait retrouvé sa grandeur d'antan, arborant une couleur nouvelle, celle de la tolérance.  

 

Le Duc gravit calmement les murailles avec une certaine prestance. Son métabolisme régularisait instantanément la température interne de son corps. Ainsi, tant que sa réserve de sang s'avérait suffisante, il ne ressentait aucunement la morsure du froid. Il savoura l'extrême douceur de cette nouvelle nuit, ce mélodieux silence qui ravissait le moindre de ses sens. L'opalescence de la neige fraîchement tombée, cette gigantesque mer de cristaux sucrés, s'auréolait de divins scintillements sous de fugitifs rayons lunaires. 

Il emprunta le chemin de ronde de la forteresse et fila vers l'un de ses Bastions favoris, quoiqu'il fût en très mauvais état. Du plus haut point, il contempla la voûte étoilée qui lui apparut tout aussi froide qu'étincelante. Ses cheveux flottèrent dans une brise glaciale, son manteau virevolta un instant au gré des rafales de vent, évoquant le portrait d'un quelconque dramaturge. Ruthwen grimpa sur un petit muret de pierres, visiblement les vestiges d'un ancien rempart, afin d'accroître son champ de vision. Ainsi perché sur ce pic du Bastion Fourchu, il observa la citée, myriades de petits points lumineux aux tailles et couleurs variées, qui lui rappela cette période lointaine, presque floue, où de banals feux de camps illuminaient encore les rues. A cette époque, la moindre braise pouvait réduire la ville en cendre, comme ce fut le cas, légendaire de la Rome antique. 

Devant lui, il n'y avait plus aucun obstacle, plus rien qui puisse l'empêcher de contempler les hautes tours de la zone, ainsi que les vieilles habitations du centre ville aux façades ternies. Sous ses pieds, en contrebas et à plusieurs dizaines de mètres, il devinait la route qui longeait le château, un petit filet de macadam qui serpentait le long des majestueuses murailles, timidement éclairée par les lueurs ampoulées de réverbères à l'éclairage diffus. 

A cause des lumières tamisées par le brouillard, cette route jouissait d'une réputation plutôt sinistre, non qu'elle fût dangereuse, juste mal éclairée. Mais c’était le chemin le plus court pour rejoindre le Corsaire, un bar réputé de la vieille ville. Aussi, pouvait-on compter au moins une poignée d'imprudents, chaque soir, qui plus est depuis que le sens de circulation avait changé. Parfois, ceux-ci déposaient leurs voitures devant la porte des Princes, soit l’entrée nord du château, puis parcouraient le reste du chemin à pied. De toute façon, si personne ne lui présentait une gorge palpitante dans les dix minutes à venir, Charles rejoindrait le Silverstar car sa boîte de nuit regorgeait toujours de belles filles paumées qui ne manqueraient à personne. 

Au loin, Ruthwen perçut le ronronnement d'une puissante voiture de sport, un signe d'opulence uniquement réservé à l'élite de Scylla. La Porsche rouge emprunta l'allée qui rejoignait le défilé de hauts murs sur lesquels il se tenait perché. Son corps et ses sens se mirent en alerte. Dés qu'il apercevrait l'engin fendre la brume, il sauterait du promontoire sur le toit de celui-ci, puis arracherait les infortunés passagers de l'amas de tôle.  Il lui arrivait de voler vers ses proies, mais ce genre de pouvoir amenuisait considérablement la vigueur de son sang. Aussi, il n'en usait que rarement.

De même, il restait sujet aux lois de la gravité car manoeuvrer un corps en vol requerrait une grande force mentale. L'approche acrobatique, bien que plus dangereuse, demeurait également la plus ludique. Et comme tout prédateur, il aimait se soumettre à un entraînement quotidien pour garder une forme olympique, voir détaler une pitoyable proie restait l'un de ses plaisirs préférés.  

Le conducteur devait apercevoir les hautes fortifications recouvertes partiellement par des monceaux de neige blême ainsi que les petits enchevêtrements de branchages qui s'accrochaient avec hargne aux contreforts lézardés. Il devait commencer à ressentir cette étrange impression de captivité, cette troublante sérénité qui se dégageait de ces pierres centenaires. La neige se remit à tomber gaiement, s'envolant, dégringolant, voire tourbillonnant avec emphase. Ruthwen entrevit la Porsche qui slalomait dans le brouillard.

Alors, quelque chose de pointu s'enfonça violemment dans le haut de son dos, au niveau de l'omoplate. Le long projectile affûté résonna sèchement, cognant l'os en faisant gicler son sang dans une épaisse pluie pourpre qui éclaboussa partiellement la couche de nacre. Un filet rougeâtre s'échappa d'entre ses lèvres tremblantes, tant le choc fut sourd. 

Sans un cri, il fit volte-face souplement sur le promontoire pour se retourner vers ses adversaires. L'une de ses mains palpa l'objet fuselé causant la douleur qui lui vrillait ardemment le dos. Au toucher, et ignorant les cascades de sang, il comprit qu'il s'agissait d'un carreau d'arbalète. Malgré leur camouflage, Ruthwen repéra ses deux ennemis aux tenues noires. Ils étaient vêtus de treillis aux poches multiples, de grosses rangers, de bonnets, et leurs visages se fardaient d'une épaisse couche de suie. 

Le premier type réarmait une arbalète imposante avec un calme consciencieux tandis que le second semblait le couvrir avec une sorte de fusil mitrailleur au design étonnant, curieusement doté d'une vague bouteille qui aurait pu contenir du gaz. Quoiqu'à demi amputé de ses facultés psychiques, Charles tenta malgré tout de lire leurs principales pensées. Il se trouvait devant des individus qui portaient des croix catholiques mais un seul des religieux jouissait d'une foi extrême. Aussi étrange que cela puisse paraître, l'un de ces deux mortels semblait protégé par la main de Dieu en personne, ce qui ne rassura vraiment pas le Duc. 

En fouillant sommairement leurs esprits, Charles se rendit compte que leurs schémas mentaux s'avéraient identiques. Les traits de leurs visages sereins, leurs corps fins mais athlétiques possédaient tant de similitudes que le prédateur se demanda s'il ne s'agissait pas de clones. En tout cas, il ne pouvait s'agir que d'Inquisiteurs, parce que même si l'église ne possédait plus aucune emprise sur ce monde dédié aux ténèbres, on pouvait encore compter une poignée de fiers croisés.

Dernièrement, alors qu'il se trouvait en Allemagne, Ruthwen avait dû en décimer sept alors qu'il rendait visite à son vieil ami Siegfried Zimmer. S'il se souvenait bien, l'Autre les avait tous massacrés un par un. Alors qui étaient donc ces deux là, un restant de troupe ? Une chose demeurait certaine, ces types se comportaient en professionnels, le genre d'assassins surentraînés qui valaient largement d'autres immortels. Ils semblaient si aguerris qu'ils parvinrent même à le surprendre malgré ses facultés surnaturelles, ce qui prouvait bien leur maîtrise parfaite des techniques de furtivité, de dissimulation. Par ailleurs, les fonctions psychiques de Charles ne caracolaient pas au mieux de leur puissance en ce moment. Peut-être avaient-ils même suivit un entraînement spécifique pour masquer leurs pensées et résister à ce genre de sonde. 

En clair, si le Duc ne réagissait pas, il finirait comme Siegfried dans un épais tas de poussière d'os, enveloppé dans les plis brunâtres de ses propres chairs. Paniqué, il poussa sur ses puissantes jambes pour s'extraire de la fatidique trajectoire en attendant une rafale résonner à côté de lui, visiblement un nuage de projectiles qui venait du fusil mitrailleur. Le staccato ne ressemblait pas à celui d'une arme à feu, plutôt à celui d'une sorte de jouet. Il sentit son corps s'envoler vers l'arrière au moment où le carreau fila, fendant les airs d'un vol rédempteur. 

Surpris par ce mouvement brusque et suicidaire, l'archer entr'aperçut tout de même l'objet fuselé se planter dans l'abdomen du monstre. S'il ne l'avait pas atteint au coeur, il l'avait au moins touché. 

Au moment où son buste fut transpercé par le deuxième trait, expulsant à nouveau plusieurs torrents d'amarante, Charles se rendit compte de son erreur. Son saut le projeta au-delà des remparts, juste au-dessus de la route qui côtoyait les fortifications enneigées. La douleur le martela tellement qu'il se devina chuter comme une pierre en se demandant s'il ne venait pas de commettre sa dernière erreur. 

Le paysage défila à une vitesse infernale tandis qu'il imaginait déjà son corps se rompre par terre avec un craquement sourd. Est-ce qu'Eugénie avait ressentit la même impression lors de sa brève chute ? Non. Sa chute devait avoir été plus courte. Bien plus courte. Ruthwen pesta. Il serait plus prudent la prochaine fois. Si toutefois, il y avait une prochaine fois. Il s'imagina atterrir sur la splendide Porsche rouge. Cela le fit sourire. Au moins, il ne serait pas le seul à trépasser ce soir. 

 

Mélanie roulait à allure modérée lorsqu'elle aperçut une silhouette qui tombait des remparts. Le toit de sa Porsche se déforma soudainement sous l'impact. Les vitres explosèrent en un millier de morceaux cristallins, banquise ébréchée par un brise-glace, et son pied écrasa le frein par réflexe. Son crâne heurta le volant vec une violence inouïe. Elle n'avait pas pour coutume de mettre sa ceinture ce qu'elle regretta amèrement.

Ruthwen entendit à peine le fracas de la ferraille, à demi broyé par la frappe d'un marteau d'airain sur une glaciale enclume de métal, tant la douleur fut au delà de toute expression. Incapable de résister à la souffrance, sûrement produite par les pointes des carreaux d'arbalètes qui le brûlaient comme des tisons ardents, il ne put se concentrer suffisamment pour amoindrir le choc, le supportant dans toute sa véhémence. Plusieurs de ses os se brisèrent dans une cacophonie aiguë de craquements secs. Son précieux sang se répandit à travers plusieurs fractures ouvertes. 

A ce moment, les pneus du véhicule crissèrent à lui déchirer les tympans, hurlement strident d'un monstre mécanique ripant sur le bitume luisant. De part ce changement brusque de trajectoire, son corps sanguinolent, gigantesque plaie vivante, fut propulsé en dehors de l'enchevêtrement de tôle. Il devina son corps frapper le sol violemment, dévalant le long du macadam, en pensant ne jamais s'arrêter. 

La voiture poursuivit sa course sur une dizaine de mètres sans faire de tonneau, évita son cadavre, puis s'encastra dans une muraille.

En haut des remparts, les deux silhouettes maigres mais athlétiques, ombres anthropoïdes rompues à l'assassinat d'immortels, s'approchèrent précautionneusement des rebords. Le premier prit la parole. Il s'agissait de Marco Delcruz, prêtre catholique au service du Conseil Secret du Vatican. Cet ordre monastique, jadis tombé en disgrâce, poursuivait malgré tout sa mission première, l'élimination des non-morts.

- On l'a eu ! 

Le second prêtre, dont les traits paraissaient davantage soucieux, scruta la voiture accidentée avec attention. La brume environnante, issue des vieilles pierres silencieuses, ne lui permit pas d'apercevoir le corps du vampire aux abords du jouet de luxe brisé par l'étreinte du destin. 

-  Pas si sûr, fit-il gravement. On ferait bien d'aller finir le travail. N'oublie pas qu'il a tué sept de nos meilleurs équipiers à Berlin !

- Allons plutôt aider le pilote de la Porsche, s'il vit encore,  lança Marco. Son amour pour autrui dominait encore sa vie, bien plus encore que son occupation de chasseur de vampire. Sa foi irradiait presque dans ses pupilles claires. 

-  On a d'autres trucs à faire ce soir, je te signale. On doit rejoindre Maximilien Dénia !  coupa l'autre.

Marco ne broncha pas. Il fallait un meneur à tout groupe, et ce meneur demeurait Simon, même s'il avait oublié toute sollicitude suite à leurs nombreuses années d'errance, années qui les avaient conduits à chercher, débusquer puis assassiner une bonne vingtaine de buveurs de sang avec la bénédiction pontificale. New-York, Miami, Moscou, Paris, Reims et Berlin, toutes ces villes furent nettoyées des monstres dégénérés, décadents ou hédonistes qui y régnaient, exerçant un pouvoir sans partage. Des figures aussi célèbres que la belle Thérèsa, l'intriguant Naster, le redoutable Piotr, le jeune Francis, l'affreux Nodam ou encore le sage Siegfried, firent les frais de leurs déplacements. Pourtant, durant l'une de ces purges, l'un d'entre eux, un damné se dénommant le Duc Ruthwen leur avait échappé. Depuis, il se terrait régulièrement dans ces mystiques contrées ardennaises. 

Et dire que les historiens pensaient que les Croisades furent effectuées dans un but purement religieux, celui de combattre l'infidèle, le païen, où qu'il se trouve. Vlad lui-même devait se retourner dans sa tombe si toutefois il y résidait encore. Le prince de Valachie avait expédié plusieurs dizaines de ces maudits séides ad patres. Les deux prêtres lancèrent un dernier regard vers le bas, tentant de percer les brumes de leurs yeux vindicatifs. Simon Delcruz murmura - Que Ruthwen profite de sa bonne étoile tant qu'elle brillait encore.  Dans les hautes sphères, la neige s'arrêta de tomber. 

 

Les yeux embués par son propre sang, et malgré un mal de tête insoutenable, aiguilles enflammées criblant son crâne endolori, Mélanie Leroy parvint à ouvrir la portière de son véhicule. En dépit de son tailleur doublé, le froid l'étreignit avec une poignante vivacité. Après plusieurs pas malhabiles dans la fraîcheur hivernale, elle s'effondra sur le macadam gelé, complètement perdue. Heureusement pour elle, cette route s'avérait peu pratiquée, les chances qu'un second véhicule débouche du défilé, créant un nouvel accident, restaient minces.

La jeune artiste rampa sur un ou deux mètres, au bord du malaise, se traînant vers le corps de cet homme qui reposait sur le dos. Mélanie observa le visage de l'individu qui se trouvait immobile devant elle, effrayé par tout ce sang pourpre qui parsemait son jabot. Un morceau de bois brisé émergeait d'une plaie béante qui paradait dans son abdomen. Il semblait bel et bien mort. Mélanie frissonna.

Peu d'humains avaient pour habitude de côtoyer un mort et de s'en ravir. Hormis bien sûr ceux qui pratiquaient l'écriture automatique, quoiqu'il fût plus simple de parler à un être décorporé qu'avec un cadavre déjà raide. En apparence, le Duc semblait décédé. Pourtant, son organisme inhumain se livrait déjà à un fantastique travail de guérison.

Son sang maudit courait dans ses veines abîmées pour y reconstruire la chair et les os brisés, accélérant ses capacités d'auto régénération à un point non envisageable par la science humaine. Il soignait jusqu'à ses moindres blessures, ses plus infimes entailles, ses plus petites commotions. Rien d'étonnant à ce que les vampires soient immortels. Leurs cellules ne mouraient plus, quotidiennement régénérées grâce à un apport régulier d'hémoglobine. Elisabeth Bathory elle-même, la tristement célèbre descendante de Vlad, paraissait avoir vingt ans alors qu'elle en comptait déjà cinquante, comme quoi le sang préservait même de faux vampires.   

La jeune femme approcha son visage près de l'inconnu pour voir s'il respirait encore. Le vampire ne cilla point. Au contraire, ce petit jeu sadique l'amusait. Il attendit que sa proie se rapprochât encore, suffisamment pour pouvoir lui rompre le cou de façon opportune.  

Anxieuse, Mélanie se pencha carrément vers le corps du monstre. L'homme ne respirait plus. Il demeurait muet comme une tombe, cruelle ironie pour un vampire. Même dans cet état, il émanait de cet être une sorte distinction, de noblesse, de classe presque surnaturelle. On aurait pu croire qu'il riait intérieurement, du rire de celui qui brave les époques, traverse la vie telle une étoile mais dont l'aura brille au firmament pour l'éternité. Oui, cet homme semblait intemporel. 

Mélanie, à jamais séduite, tendit une main secourable vers le blessé. Les extrémités de ses doigts palpèrent la chair froide de son cou lorsqu'une ferme poigne lui enserra le poignet. Le Duc Ruthwen avait combattu pendant des siècles, ses réflexes s’avéraient largement supérieurs à ceux d'une simple humaine. Il ouvrit grand les yeux, un rictus dénuda ses crocs tels un félin.

Mélanie fut surprise mais ne cria pas. 

Elle tenta de défaire son bras de l'étreinte sans y parvenir. D'ailleurs, qui l'aurait pu ? Le monstre sourit en voyant toute l'énergie que déployait la mortelle. Le Duc relâcha quelque peu son emprise. Le jeu n'en serait que plus amusant. 

-  Vous êtes fou, hurla-t-elle. Je vous ordonne de me lâcher !  Ruthwen eut du regret à l'idée de devoir la consommer maintenant à la manière d'un sous-produit qu'on ingurgite par nécessité, non par plaisir. Elle maniait le timbre autoritaire de ces femmes habituées à commander, une telle tigresse méritait un traitement de choix. Si la vie ne lui avait pas appris l'humilité, au moins ses dernières minutes la lui conféreraient. Le Duc Ruthwen était un vampire, mais il se conduisait aussi en gentilhomme.  

Les yeux du mort-vivant s'injectèrent de sang, funeste présage que ces perles vermeilles s'empourprant au milieu de toute cette pâleur. Le Duc ne pouvait plus attendre car la soif se faisait trop intense. Les blessures que lui avaient infligées les chasseurs, associées à la chute, puis la régénération de son corps avaient épuisées presque toute sa réserve de sang. A tel point qu'il se sentait déjà dériver vers les sombres abîmes où l'Autre prendrait le contrôle.

Un feu interne le tourmentait déjà, immolant son crâne, triturant chacune de ses veines, enflammant chacune de ses artères avec davantage d'ampleur que la veille. Il fit tomber la jeune femme sur lui sans aucun ménagement. Mélanie tenta de se relever vainement tout en appelant au secours à pleins poumons. Charles l'enserra fermement. Cette fois-ci, elle ne pouvait quasiment plus bouger. Il fut ravi de constater que sa proie possédait une telle beauté, une telle flamme, une telle passion. Lors de ses chasses, Charles se nourrissait exclusivement de sang féminin, mais la beauté de ses victimes ajoutait à l'immense désespoir qui l'englobait ensuite. Comme quoi même les vampires, ces créatures immortelles, restaient malgré tout les esclaves des charmes de la troublante Eve. 

La jeune femme sut que sa dernière heure allait sonner. Son esprit sombra lentement dans une panique atroce, images noires et blanches d'un film d'horreur des années trente d'où elle voulut s'échapper. Frankeinstein allait-il tuer la petite fille ? Ces pierres froides, ce défilé infâme, savamment lugubre, ce mystérieux individu, eurent raison de sa résistance. Ruthwen tira sur les bras de Mélanie de façon à rapprocher sa veine jugulaire de sa bouche avide, désireuse, passionnément frénétique. Même si tout semblait perdu, la jeune artiste tenta une dernière fois de lutter.

Une fois de plus, la tragédie séculaire allait se répéter. Une jeune femme innocente allait mourir, victime d'une malédiction incongrue, involontairement lyrique, souvent stupéfiante. Le monstre embrassa le cou de la jeune artiste avec douceur, remontant sinueusement le long de ses joues tendres, effleurant sa bouche pulpeuse. Alors les lèvres tièdes de Mélanie épousèrent celle de l'ange déchu, et ils unirent leurs langues lors d'un interminable baiser, incroyablement langoureux. La jeune femme cessa de résister, se laissant happer par cette soudaine vague de chaude volupté, ce délicat torrent suave, cette candeur délicieusement farouche.

Ils restèrent ainsi pendant plusieurs minutes, oubliant les putrides entraves de ce monde chaotique, leurs deux corps s'enchevêtrant, haletants sous les flots de convoitise de cette brusque étreinte brûlante, de cette étrange passion réciproque, de cette plénitude incommensurablement magnifique. Pendant ce court instant, le Duc ne discerna plus l'affreuse douleur qui tétanisait chacun de ses muscles. Il se crut presque libéré de son éternelle damnation, celle de devoir se repaître d'amphores d'hémoglobine. 

Alors, ses canines s'allongèrent lentement, Elles percèrent ses gencives, plus insatiables, plus voraces que jamais. Mélanie, véritablement subjuguée par le charme de cet être d'outre tombe, de cet ange satanique, voulut ne jamais s'en défaire. 

Ruthwen perçut ensuite le bruit provoqué par l'arrivée d'une ambulance. Vu le manque de liquide vital dont il souffrait, il distingua à peine son approche. Ses facultés, bien que demeurant puissantes, étaient très amoindries dans cet état de manque. Il pria pour que sa volonté prenne le pas sur l'arrivée imminente de l'Autre. Sinon, les ambulanciers allaient être réduits en un tas tout aussi putride que difforme, ignoble décoction mêlée d'os et de viscères puants, une recette également surnommée bouillie sanguinolente. Et l'on parlerait longtemps du massacre atroce que l'Autre allait commettre. Si toutefois, il restait assez de lambeaux de chair chaude pour remplir une petite cuillère.






VI

ONYX SOIT QUI MAL Y PENSE

 

Enfer chrétien, du feu. Enfer païen, du feu. Enfer mahométan, du feu. Enfer hindou, des flammes. A en croire les religions, Dieu est né rôtisseur. 

VICTOR HUGO.

 

Dans cette glaciale purée de pois, miroitante cape éthérée, incessante succession de masques fantasmatiques, Maximilien Dénia n'y voyait goutte. Malgré l'obscurité, il essayait pourtant de se repérer aux contreforts lézardés de la place fortifiée. Chaque ombre, chaque pierre, chaque arbuste, chaque recoin de ténèbres semblait abriter son lot de créatures cauchemardesques, joliment répugnantes, prêtes à le dépecer de la façon la plus horrible qui soit. Certaines légendes demeuraient encore vivaces, le petit peuple, cruels habitants des forêts, avaient jadis régné sur la région. 

Une soyeuse couverture de brume recouvrait chacune des vieilles pierres brunes. Et tel Charon, le passeur du Styx, encapuchonné pour dissimuler les os blanchâtres de son crâne, ses orbites vides ainsi que sa mâchoire édentée, Max Dénia avançait. A ceci prêt que son accoutrement, son épais blouson et sa capuche, n'avaient d'autre but que de le protéger du froid. La neige grinçait sinistrement sous chacun de ses pas. Sa frêle silhouette s'étendait maintenant le long des murailles dentelées, se confondant avec le relief abrupt.

La moindre hésitation pouvait se révéler fatale. La mousse, gelée à certains endroits, rendait le sentier particulièrement glissant, mortellement dangereux. Plusieurs fois durant son escalade, Maximilien avait failli chuter et à une telle hauteur, il n'aurait pas de seconde chance. Cependant, Dénia n'était pas pressé de mourir. Aussi essayait-il tant bien que mal d'assurer ses moindres prises en s'accrochant à des branchages résistants, vérifiant la plus petite de ses enjambées. Pourtant, toutes ces précautions ne servaient qu'à le rassurer, et il le savait bien. 

Pendant un instant, le garçon voulut rebrousser chemin pour repartir vers la chaude ambiance du Corsaire. Après tout, il ne se trouvait qu'à environ vingt minutes de marche. Et même si sa maladresse l'avait presque trahi en renversant le verre de l'inspecteur Leroy, celui-ci ne l'avait pas vraiment démasqué. Il changea subitement d'idée en apercevant la fin de son calvaire. Le sommet d'un contrefort, accolé à la silhouette d'un vieil arbre tordu, se détachait dans la pâle lumière de l'astre lunaire. Après plusieurs minutes de contorsion et de sueurs froides, il parvint sur cette plate-forme à peu près stable. Là, un vieil arbre passablement rabougri aux branches effilées mais doté de longues racines noueuses, diaboliquement enchevêtrées, maintenait le monticule par miracle. Tout en reprenant son souffle, Max s'aperçut qu'une neige fine tombait lentement. 

Il pesta contre les éléments, reprenant sa fastidieuse progression vers le sommet des murailles. Là-haut, une vaste étendue de terre gelée le mènerait vraisemblablement vers l'antre du monstre, le but du jeu consistait à y parvenir entier. Un début de fatigue engourdissait déjà les muscles de ses frêles articulations mais d'ici peu, il serait au faîte. Ensuite, il n'aurait plus à grimper, juste affronter sa peur de l'inconnu, quoique la mort soit encore une mystérieuse étrangère pour quiconque ne l'a jamais abordée. Il se demanda si rester auprès de l'arbre à demi croulant, protégé des bourrasques et des chutes de neige, n'eût pas été une meilleure idée. Après tout, il aurait pu y attendre le lendemain matin, puis repartir aux premières lueurs de l'aube. Il repensa à cette histoire de squatters morts de froid dans la zone, ce qui l'incita à reprendre son ascension. 

Tout en cheminant, il entendit un gigantesque fracas de tôles, partiellement étouffé par d'odieuses rafales de vent. Ce bruit venait d'être provoqué par la chute de Charles Ruthwen sur le versant ouest, ce que Dénia paraissait loin d'imaginer. Il ne voyait que ses doigts tremblants, ses pieds chancelants, ne se concentrait que sur son parcours. Peut-être aurait-il dû retirer ses gants pour assurer plus efficacement ses prises ? La sueur commença à perler sur son front puis sur l'ensemble de son dos, désagréables nuées de petites gouttelettes salées. Il accéléra pourtant la cadence. La fatigue aurait raison de ses efforts s'il commençait à souffler maintenant. L'adolescent n'avait plus énormément de chemin à parcourir, vingt mètres tout au plus, mais escalader ce relief neigeux sans aucun matériel, relevait d'une certaine forme d'inconscience.  

Bientôt, il parvint au sommet, se laissant choir mollement dans la neige pour reprendre sa respiration, haletant comme un vieillard au timbre enroué. Ses poumons le brûlaient, il toussota violemment à cause de l'humidité malsaine. La fraîcheur du duvet le fit frissonner, aussi il se força à se relever, découvrant un paysage bosselé, entremêlé d'arbres secs, de végétation enneigée. Ce versant constituait l'un des quatre bastions polygonaux, celui qu'on nommait le Bastion fourchu et à juste titre puisqu'il abritait l'antre d'un démon, celui du Duc Ruthwen. Dénia se rassura en se disant que tout risque immédiat semblait écarté, que le vampire devait déjà être passé de l'autre côté du miroir. Il se releva, errant au hasard des lieux puis découvrit l'ouverture de la crypte dans toute sa funeste splendeur. 

Derrière une kyrielle de branchages secs et enneigés, on distinguait les contours d'une arche gothique de pierres grises, rongée par le poids des années, presque avachie sous les intempéries. On discernait vaguement une date gravée sur le fronton de l'édifice, témoin du jour de son immémoriale construction. Dénia se dit que l'antre s'avérait finalement bien protégé, suffisamment pour qu'on ne puisse pas le débusquer au premier coup d'oeil, hormis peut-être via un satellite, et encore. Qui plus est, il ne neigeait plus, ce qui conforta l'adolescent dans son entreprise. Le jeune homme n'avait plus qu'à attendre patiemment les inquisiteurs pour empocher le paiement de son travail. Simon Delcruz affichait une attitude méfiante, souvent cynique vis-à-vis de lui, mais c’était aussi d'un homme d'église. Maximilien savait qu'il tiendrait parole. Tout du moins, il essayait de s'en convaincre, restait à savoir en quoi allait consister le règlement. 

L'église s'avérait cruellement pauvre de nos jours. Riche de principes et de doctrines, mais représentée par trop de fanatiques, d'extrémistes ou de joyeux rêveurs pour qu'on s'y intéresse encore. Certes, comme l'affirmait Maximilien, tous les croyants n'étaient pas à condamner, de leurs rangs émergeaient souvent de grands hommes. Mais il fallait bien avouer que certains religieux, dotés d'un manque cruel d'ouverture d'esprit, découlant non de leurs préceptes mais plutôt de l'interprétation stricto sensu de ceux-ci, affichaient la mine la plus patibulaire qui soit.

Tous les principes émis, détournés de leur sens premier, avaient pris une teinte intégriste où la tolérance et le respect des autres avaient été irrémédiablement pervertis. Il faut dire que le deuxième millénaire, comme l'avait prédit De Nostre Dame, avait marqué le déclin de certaines religions dont le catholicisme. A quoi bon croire en Dieu si celui-ci ne devait servir qu'à bénir des légions de fantassins ? Toute croyance ne s'avérait bénéfique que si elle se teintait d'une grande pondération. Aussi, en attendant un nouvel âge d'or, cette Ere du Verseau qui ne viendrait sans doute jamais, les hommes se vouaient aux incertitudes d'un chaos spirituel qui profitait aux sectes et aux politiques. 

Dénia sourit en repensant à la secte de la Pierre Son qui occupait un bâtiment entier pour leurs étranges meetings, à quelques lieux de son quartier. Heureux les simples d'esprit car le royaume des cieux leur appartient, l'apophtegme la plus débile qui soit, le seul dont il se souvenait vraiment. Cela signifiait-il que seuls les fous accéderaient aux confins éthérés puis régneraient sur les légions angéliques ? Il ne se souvenait plus tout à fait de ce dogme. Il sommeillait régulièrement sur un inconfortable radiateur durant chacune de ses heures de catéchèse. De ce fait, il ne lui en restait pas grand-chose. 

Pourtant, même s'il n'aimait pas les airs sournois de Simon Delcruz, Max s'enorgueillait de travailler avec les deux frères. Après tout, ces êtres avaient consacré leur vie à combattre l'un des chancres les plus gangréneux, les plus nuisibles de notre époque, le vampire. Van Helsing représentait l'archétype du traqueur de damnés mais il se parait inévitablement de l'étoffe qui sied aux personnages de fiction. Dénia lui, admirait des êtres vivants, quasiment des légendes. Bien que ce fussent des tueurs, il les divinisait. Un crime devenait-il plus tolérable en fonction de la personne assassinée ? C'est ce qu'il se demanda.

L'espérance de vie d'un jeune défavorisé comme Maximilien, élevé au milieu de la violence, franchissait rarement les vingt années dès qu'il commençait à trafiquer, à importer et à vendre de la drogue à ses propres frères. Et jusqu'à présent, Dénia n'avait jamais cédé à l'attrait de l'argent facile, à cette manne colorée de billets fratricides. Il espérait tenir encore longtemps, même si l'inéluctabilité de la situation apparaissait chaque jour plus clairement. 

Toutefois, son existence ne s'avérait pas si âpre que cela, partagée entre sa famille, sa passion du hip hop, des musiques Jamaïcaines et son amour pour Christelle Peters, une camarade de classe. Même s'il partait mal, il se savait vainqueur au plus profond de son âme. Et cette lueur-là, elle ne serait pas prête de s'éteindre. 

L’ado jeta un oeil sur sa montre-bracelet. Les jumeaux n'étaient toujours pas là, et les flocons d'albâtre retombaient de plus belle. Instinctivement, son regard se posa sur l'accès du tunnel parce qu'il faisait particulièrement froid. Le dos trempé, il grelottait littéralement, claquant presque des dents. Finalement, il aurait peut-être mieux fait de rester sur le vieux monticule rocheux à l'abri du vent. Pourtant, un nouveau refuge venait d'apparaître, une entrée d’énigmatiques dédales qui l'incitait à avancer, telle les Sirènes d'Ulysse et leurs mélopées envoûtantes. 

Dénia foula le sol boueux, partiellement verglacé, avec une certaine appréhension, mais il se dirigea finalement vers l'étrange corridor. Il faisait presque bon sous l'arche de vieilles pierres grises, ce qui le réconforta quelque peu. Ses amis seraient bientôt là. Il n'aurait plus à avoir peur. Il scruta le couloir inhospitalier où pendaient d'énormes toiles diaphanes d'araignées, sinistres dentelles d'une parfaite symétrie, linceul de draps gris, collants ou transparents. Un rongeur effrayé, sûrement un rat, détala le long des murs graisseux, disparaissant dans une ouverture avec de petits cris stridents.

Max se plut à rêvasser aux richesses, bijoux rutilants, trésors en tous genres, qui devaient se trouver entre ces murs. Maintenant que le vampire mangeait sûrement les pissenlits par la racine, il pouvait aller se servir discrètement. Les yeux de l'adolescent s'illuminèrent parce qu'il avait un besoin quotidien, impérieux d'argent puisque depuis le départ de son père, il assurait en partie la subsistance de sa famille en allant de petits boulots en petits boulots. Mais s'il se faisait petit, aucun des religieux ne remarqueraient son intrusion dans les salles. Il pourrait juste empocher quelques babioles, de façon à poursuivre ses études, voire offrir un présent à Christelle. 

Un véritable présent. Une bague ornée de rubis étincelants, une somptueuse rivière de diamants, quelque chose d'unique, de merveilleux. La cache devait receler de telles choses, il ne pouvait en être autrement. Il décida donc de poursuivre son exploration. Après quelques pas dans les ténèbres de l'ignorance, il chercha sa lampe torche. Jusqu'à présent, il ne l'avait pas utilisée afin de ne pas se faire repérer durant son escalade, mais pour examiner les souterrains, il devait s'en servir. Ses doigts gantés prirent l'objet à l'intérieur de son épais blouson. L'instant d'après, un faisceau lumineux déchira l'obscurité tel une lame vengeresse incisant cette trépidante noirceur. Pendant un moment, la luminosité de la lampe parut presque décliner, à croire que l'influence diabolique, surnaturelle, des parages absorbait l'artificielle clarté. 

Il secoua ses baskets contre une paroi pour en détacher la croûte de neige, puis se mit à avancer entre les épaisses cloisons séculaires. Plusieurs traces de pas, négligemment laissées dans la poussière, lui indiquèrent la voie à suivre. Sous le couvert de la roche, il n'entendait plus les sifflements du vent, ni même le craquement des branchages, tout au plus les bruits de ses pas solitaires. Est-ce que Bob Morane avait ressenti les mêmes choses durant ses explorations ? Sa gorge était-elle aussi nouée ? Son estomac gargouillait-il aussi fort ? Entendait-il aussi rudement la répercussion des battements de son coeur ? Les pensées de Maximilien s'avéraient on ne peut plus confuses, sans doute à cause d'une peur grandissante.

Il dut enjamber un ou deux tas de pierres éboulées, éviter des salles encombrées de boîtes de fer rouillées, surnageant sous une immonde marée de modernes détritus. Dénia pesta en découvrant même quelques tags, ces infâmes signatures modernes, vagues dédicaces absurdes, bardées d'insultes, qui émergeaient d'un déluge opaque de fautes d'orthographe. Parfois, Max s'adonnait à la peinture faite à l'aérographe. Mais le graphe, comme on le nommait, possédait d'indéniables qualités esthétiques, à la différence du tag. 

Le faisceau lumineux de sa lampe torche glissa le long d'un vieux tas de planches disjointes, vraisemblablement une ancienne porte. Ses charnières s'avéraient dans un état pitoyable, comme arrachées. Après plusieurs dizaines de mètres de recherches, il vit une seconde ouverture dotée d'un mur coulissant qui s'ouvrait sur une salle joliment aménagée. Curieusement, ce passage dérobé demeurait entrouvert. Par l'interstice, il put distinguer les meubles d'un richissime salon où dansaient les multiples flammes de candélabres aux sculptures baroques. 

Une frayeur soudaine le submergea sans la moindre raison. Cette ténébreuse pollution psychique l'enserra dans une irréversible gangue, lui indiquant qu'il fallait s'enfuir immédiatement. Dehors, les religieux devaient s'impatienter… Max ne sut jamais si l'hypogée elle-même suppurait le mal, si ces pierres exhalaient des relents de monstruosité débridée, si la noirceur des individus qui s'y terraient avaient forgé cette ambiance morbide, voire si ses sens lui jouaient des tours mais il crevait littéralement de peur. L'adolescent entendit ensuite une sorte de frôlement au pied de l'ouverture, lui faisant définitivement admettre que plus rien ne se déroulait comme prévu, qu'il n'aurait jamais dû entrer dans ces étroits souterrains. 

Instinctivement, il baissa son trait de photons à la recherche du bruissement. Tout son corps se raidit quand il vit deux yeux rouges qui le fixaient silencieusement dans le noir. Deux funestes joyaux, monstrueusement injectés de sang, guettaient ses réactions avec un sadique intérêt. Un Bas-Rouge aux muscles puissants, au corps taillé à la serpe, se tenait debout. Cette fois-ci, il était allé trop loin. Max se mit carrément à trembler devant cette troublante vision des Enfers. 

Face à lui, le chien grognait doucement, une rage irascible s'échappait de ses traits de marbre. Ses crocs tranchants, ensalivés, se couvraient du sang d'un infortuné rat, petit cadavre à l'expression figée qui venait de se faire égorger. Le chien mordillait encore sa tiède dépouille avec avidité, broyant ses os fragiles entre ses mâchoires puissantes. Maximilien ne bougea pas, espérant calmer le Beauceron.  

A demi-paralysé par cet avant-goût de la mort, l'adolescent contempla un instant les oreilles pointues du canin, son museau atrocement déformé, s'attardant le long de ses griffes souillées d'hémoglobine. Chacun des traits du canidé évoquait le portrait d'un quelconque Cerbère s'apprêtant à lui donner la chasse. Alors, Dénia se mis à sprinter comme un fou, la conscience frappée d'un salutaire électrochoc. S'il ne parvenait pas à rejoindre l'entrée des souterrains en un temps record, il finirait dans un sale état. Onyx, la goule animale du Duc, se mit évidemment à lui filer le train à toute allure.

 

Devant la dangerosité de la tâche à accomplir, escalader les contreforts du Bastion sans matériel adapté pour risquer de tomber nez à nez avec un autre mort-vivant, les chasseurs décidèrent de contourner l'obstacle. Ils redescendirent le long des murailles, firent le tour de la construction, choisissant une façade plus facile d'accès. Ainsi, ils prirent le sentier le plus long, mais également le plus prudent. Finalement, ils arrivèrent devant le repaire sépulcral du Bastion fourchu avec de longues minutes de retard.

Ils pistaient le monstre depuis quelques nuits déjà, mais Ruthwen faisait preuve d'une prudence extrême lorsqu'il revenait auprès de sa crypte, car il employait rarement le même parcours. Après chaque escapade nocturne, l'astucieux prédateur prenait soin d'effacer la majorité des traces de son passage en levant une brise nocturne qui retournait la neige à sa convenance. Cependant, si les religieux connaissaient quelques-uns des endroits où avait chassé le buveur de sang, notamment dans les parages de l'hôtel Venus, la position exacte de sa cache était restée mystèrieuse jusqu'à ce soir. 

L'énigme perdura jusqu'à ce qu'ils contactent un jeune de la région pour les aider dans leur vile besogne. Maximilien Dénia accomplit en effet ce qu'ils ne purent faire, grâce à sa connaissance de la vieille ville, déterminant l'entrée probable de ce vieux réseau de souterrains. Pourtant, si le jeune avait deviné approximativement l'entrée des dédales, aucun d'entre eux ne s'y était encore rendu avant cette nuit.

Le plan des frères Delcruz se mit au point dès qu'ils le purent, d'autant que Julie Mac Gregor venait de mourir dans des circonstances pour le moins étranges. La presse et la police allaient s'emparer de l'affaire, aussi, il fallait agir le plus vite possible, annihiler la créature avant que les autorités gouvernementales ne décident de résoudre cet événement singulier. 

Marco Delcruz, le plus raisonnable, voulut affronter Charles en plein jour. Néanmoins, son implacable frangin, véritable junkie de l'adrénaline, préférait jouir du challenge de l'affronter de nuit avec un minimum de précautions. Et puis, il voulait l'exécuter en lui laissant au moins une possibilité de riposte. Ce qui, dans le cas présent, se traduisit par la fuite inopinée du Duc Ruthwen. Bref, le challenge ne faisait que commencer. 

En arrivant devant l'arche, Simon Delcruz conforta sa ferme intention d'en finir coûte que coûte. Le monstre avait bafoué son honneur en le jugeant indigne de l'affronter. Jamais aucun damné, fut-il très ancien, ne lui avait fait un tel affront. Le sort du buveur de sang n'en serait que plus horrible, plus cruel. Il en vint presque à prier pour qu'il fût encore en vie afin de l'égorger de ses propres mains. Simon s'extirpa soudainement de ses rêveries en entendant la voix de son frère.

- Maximilien n'est pas là !  commenta Marco, une pointe d'inquiétude dans le ton.

Simon ne répondit pas. L'existence de ce mioche ne l'avait jamais intéressé et puis ils ne pouvaient pas laisser de témoins de leur passage, même un gamin paumé, rigoureusement innocent. Désormais, l'inquisiteur connaissait la position exacte de l'hypogée. Le reste n'avait plus aucune espèce d'importance à ses yeux. Alors, les deux frères entrèrent dans la place.

 

Derrière lui, Maximilien Dénia percevait les bonds souples ainsi que les aboiements féroces du chien qui résonnaient dans sa tête. Il sauta par dessus un tas de pierres glissantes, fonça sous une arche, en manquant de se cogner violemment le front. Sa vitesse de course associée à l'obscurité des galeries, n'arrangeait les choses en rien. Malgré quelques mètres d'écart, la bête suivait toujours.

A croire que la situation du malheureux grouillant l'amusait. Dans ce gigantesque labyrinthe, le jeune homme risquait à tout moment de se perdre. D'ailleurs, il s'était sûrement déjà égaré. Tout en avalant les mètres à vive allure, poussé en cela par l'adrénaline, Maximilien escompta de tout coeur que sa course ne finisse pas face à une voie sans issue. 

A bout de souffle, son coeur prêt à exploser, il aperçut des rayons lumineux au fin fond d'un des couloirs enténébrés. Il s'agita en vain pour échapper à l'inéluctable. Pourquoi était-il entré dans ce piège ? Il se rassura en se disant que la lumière des torches émanait sûrement des envoyés du Vatican. Il reprit confiance en lui, allongeant les foulées comme jamais. Il balança sa lampe torche dans son dos en priant pour atteindre le Bas Rouge afin de ralentir sa course.

Dénia devina la lampe explosant derrière lui dans une pluie d'éclats de verre. La goule fut touchée de plein fouet par l'objet cylindrique. La gueule perlée de sang, striée de fins morceaux cristallins, le chien des enfers s'élança pourtant vers sa victime. Tous les muscles de son corps svelte se tendirent pour enserrer la jambe du malheureux gamin.

La sortie se tenait devant l'adolescent, Max n'avait qu'à tendre les bras pour l'atteindre. Cependant, il hurla à gorge déployée en sentant les dents acérées et tranchantes du monstre, telles des lames de rasoir, lui entamer les chairs du mollet. Les crocs d'Onyx pénétrèrent sa peau, déchirèrent ses muscles avec une atroce avidité puis se refermèrent sur son tibia avec une force décuplée. Dénia s'écroula sur le ventre en goûtant la boue aqueuse et puante du tunnel. Eclaboussé de toute part, il sentit sa dernière heure arriver en voyant son corps qui glissait par terre, lentement happé par le mort-vivant.  

Tandis que le monstre le lardachait, il tendit ses mains au-devant. Ses doigts creusèrent la terre pour y trouver une quelconque arme. A ce moment, il tâta une grosse pierre pointue du bout de ses doigts fins. Malgré cette atroce douleur et ce désespoir dans lesquels le plongeaient les horribles grondements d'Onyx, macabre danse sonore, et en dépit des mâchoires qui le dévoraient vif en s'agitant, il ramassa la pierre. 

Il la souleva vaillamment, en pensant à la vie qu'on essayait de lui ôter. Ses neurones semblaient plongés dans un torrent d’acide. Il se tourna dans la boue tout en tenant le petit roc, se retrouvant ainsi sur le dos, face à cet exécuteur qui le mettait en pièces. Maximilien contempla à peine l'état lamentable de ses jambes, trop démoralisé par cette sinistre scène dont il était la victime. Son sang coulait de partout, s'échappant de ses nombreuses plaies, mais il ne voulait pas mourir, surtout pas comme ça. 

Alors, dans une dernière tentative, il frappa la gueule du prédateur de toute sa force, poussé par l'énergie sans limite du désespoir. Il entendit un choc sourd quand la pierre cogna le haut du crâne de la goule. L'extrémité pointue de son arme s'encastra dans l'orbite gauche accompagnée d'une giclée d'hémoglobine. Les mâchoires se débloquèrent soudainement, le monstre s'écrasa mollement dans la terre atrocement froide. Le petit roc, planté fermement, ne bougea pas.

Le jeune homme voulut ramper vers la lumière qu'il venait d'apercevoir. Pourtant, celle-ci disparaissait peu à peu. Il voulut crier mais aucun son ne sortit de sa gorge nouée. C'est à ce moment qu'il entendit un bruit presque infime se produire dans son dos. La créature venait pourtant de s'écrouler. De quel nouveau maléfice était-il donc la victime ? 

Profitant des dernières lueurs, il se traîna malgré tout dans des douleurs insoutenables vers la clarté qui s'étiolait. A mi-parcours, il tourna la tête. De toute façon, il ne craignait plus rien puisque le chien semblait définitivement mort.  

Alors, il vit le Bas-Rouge qui se tenait miraculeusement debout, aussi droit, aussi silencieux qu'un Sphinx. Ses sens devaient être troublés. Le tunnel demeurait très sombre. Il devait y avoir une explication. Oui, la peur le tenaillait toujours, le faisant délirer. Il ne pouvait y avoir d'autre explication possible.

Dénia crut percevoir le crâne de la bête se reformer de l'intérieur. Plusieurs craquements sinistres résonnèrent, à mesure que la protubérance rocheuse sortait de la plaie béante. La pierre se détacha de son carcan, chutant bruyamment avec les désillusions de Dénia. Le prédateur le scruta un instant sans émettre aucun geste, ni le moindre grognement. Maximilien était-il devenu fou ?

L'adolescent reprit sa progression sur le dos, les yeux figés vers ce cruel tableau. Il avança ainsi sur ses jambes blessées, poussant sur les extrémités de ses mains, fixant l'indicible. L'oeil du monstre se reconstituait. Sa blessure se refermait lentement. La cornée, la pupille et le nerf optique se cicatrisèrent dans d'imperceptibles gargouillis produits par l'afflux du sang dans les terminaisons nerveuses. Dénia sentit le rugueux contact graveleux d'une paroi suintante contre sa nuque. - Comment est-ce possible ?  fit-il intérieurement.

Le dos au mur, l'adolescent pleurait quasiment. Au Corsaire ou sur la plate-forme qu'il découvrit en escaladant la façade, voire même sous l'arche, il n'aurait jamais fait face à cette image cauchemardesque, à ce rejeton des Enfers. Il serait resté à l'abri. Il n'aurait pas couru le risque de crever dans cette galerie comme un chien. Dans d'autres circonstances, cette allusion l'aurait fait sourire, mais pas là. 

Il voulut être aux côtés de sa petite famille à regarder une émission de télévision débile. Il repensa à sa bien aimée Christelle. Est-ce que sa mort allait l'affecter ? Toute la problématique des sentiments amoureux se trouvait inversée. Mort, il ne serait plus là pour la protéger. Mais qu'importe. La question était, qui le protégerait lui, dans l'au-delà ? Est-ce que quelqu'un trouverait son cadavre verglacé dans ces cavernes closes, fichetrement exiguës ? 

Le chien le toisa. Maintenant, le canidé jouissait de l'ensemble de ses capacités, de toutes ses facultés, de toute sa hargne. Il allait pouvoir se venger de ce petit homme, de cet imprudent qui avait cru pouvoir le tuer avec ce vulgaire rocher. 

Max comprit la fragilité de la vie humaine lorsqu'il vit la bête prendre de l'élan tout en lui sautant à la gorge avec une frénésie macabre, cruellement inextinguible. 

La mâchoire du mort-vivant se referma sur les tendres chairs de son cou. Le sang carmin de l'adolescent éclaboussa la gueule du monstre mais Onyx le taillada sans lâcher prise. Le pauvre Max agonisa ensuite sur la boue verglacée de l'antre. Bientôt, ses yeux humides baignèrent dans une épaisse mare rouge, un visqueux alliage de terre humide, d'hémoglobine et de chaudes larmes. Maximilien Dénia avait quinze ans, des rêves plein la tête, mais aussi une famille. Ce fut l'une des premières victimes de cette guerre fratricide qui s'engagea par la suite.






VII

POUR UN BANAL CARREAU D'ARBALETE

 

Le jour, j'étais un prêtre du Seigneur, chaste, occupé des choses saintes; la nuit dès que j'avais fermé les yeux, je devenais un jeune seigneur, fin connaisseur en femmes, en chiens et en chevaux, jouant aux dés, buvant et blasphémant; et lorsqu'au lever de l'aube je me réveillais, il me semblait au contraire que je m'endormais et que je rêvais que j'étais prêtre.

THEOPHILE GAUTIER, La morte amoureuse. 

 

Mélanie relâcha son étreinte des douces lèvres de Charles. Les infirmiers sortaient promptement à l'air libre, petits démons surexcités libérés de leur boîte de farce et d'attrapes. Pour l'instant, le vampire jouissait encore de son corps, mais une question occupait son esprit, revenant inlassablement tel un mauvais leitmotiv : combien de temps allait-il tenir à restreindre son alter-égo maléfique ?

Le vampire se releva, s'épousseta méthodiquement, essaya de penser à autre chose, simulant une douleur qu'il ne ressentait plus afin de sauvegarder les apparences vis-à-vis du personnel médical. Son propre état vestimentaire le répugnait parce que le sang qui parsemait sa chemise faisait désordre pour quelqu'un de son rang. Parfois, Charles cultivait cette vague impression de n'être qu'un immortel automate aux mains d'un marionnettiste maladroit.

Pendant un instant, il s'interrogea pour savoir comment il pouvait résister à l'attractive idée de saigner les infirmiers, d'autant qu'il méprisait les frasques de ceux qui soignaient le peuple en les débarrassant de leurs humeurs, à l'aide de saignées et de remèdes cabalistiques. Aujourd'hui, les apprentis sorciers vêtus de noir arboraient de jolies tenues blanches, ce qui l'amusait particulièrement. Nul besoin des soins médicaux de ces hommes bouchers lorsqu'on possédait la surprenante faculté de reconstituer chaque organe blessé ou détruit, chair, os et même tissus nerveux.

Toutefois, une petite chose le chagrinait. Généralement, lorsque l'obscure facette de sa personnalité  prenait le dessus, aucun mortel ne pouvait se gratifier d'être à l'abri. Et pour une fois, l'Autre ne s'était pas manifesté, ce qui paraissait particulièrement étrange. Bref, maintenant que son corps s'était entièrement cicatrisé, le damné ne craignait plus les hommes en blouse mais il lui faudrait rapidement du sang. Revitaliser son cadavre à ce point abîmé avait brûlé une grande quantité de fluide vital, et il savait pertinemment que son organisme ne pouvait sécréter la substance elle-même. Donc, il devrait s'abreuver incessamment sous peu. La lutte interne, ce désir irrépressible de se nourrir sans vergogne, venait de débuter au centre de son cerveau anémié.

Ruthwen tenta de contrer cette irrésistible envie mais son organisme recommençait déjà à le faire souffrir. A ce moment, il sentit une main se poser abruptement sur son épaule. Par réflexe, Charles enserra la gorge de celui qui lui faisait face, le soulevant du sol sans ambages. Le visage rougi par le manque d'oxygène, le petit barbu en habits blancs devint presqu'inerte. Une petite plaque en plastique rebondissait conjointement sur sa veste blanche, indiquant Dr Garnier. Ainsi, cet homme portait le titre de docteur. A ce moment, le Duc perçut plusieurs bras qui essayèrent de lui faire lâcher prise. 

Tous les ambulanciers l’avaient rejoint, essayant vainement de libérer leur collègue de sa poigne d'acier trempé. Leurs ongles entaillèrent ses chairs sans parvenir à le faire gémir. Dans sa demi-conscience, Charles entendit la voix suave, charmante et sensuelle de la mortelle lui intimer de relâcher l'homme. Curieusement, Ruthwen acquiesça. Il déplia sa main de la gorge du médecin qui tomba violemment sur le macadam, à moitié étouffé. Le Duc Ruthwen lança une oeillade catastrophée sur sa main crispée sans se préoccuper de la situation présente. Ses doigts venaient de devenir rigides, comme paralysés. Il n'en revenait toujours pas.

A quelques minutes près, il tuait ce grouillant de sang-froid. Non sous l'emprise de son alter-égo maléfique comme auparavant, mais de son propre chef. Il avait observé toute l'horreur de la situation de ses propres yeux sans pouvoir intervenir. Une chape de glace lui parcourut l'échine parce qu'il allait devoir retrouver le fantôme d'Emilie Chaney afin que son époux essaie de l'aider. Seul ces deux êtres seraient en mesure de le secourir désormais. Siegfried Zimmer, le plus avisé des vampires, avait trépassé avant d'avoir pu le renseigner sur le sort de son psychisme torturé, injustement assassiné par des inquisiteurs similaires à ceux de cette nuit. Mais maintenant, Charles ne pouvait plus reculer. Il devrait dénicher la trace de ces deux fichus spectres pour en apprendre davantage sur son apparente scission mentale.

D'habitude, lorsque l'Autre faisait une victime, seule une vague poignée d'images imprécises remontaient à son esprit. Il devinait avoir tué sans se rappeler exactement dans quelles circonstances, comme lors d'un immonde cauchemar qu'on a tôt fait d'oublier. Mais aujourd'hui, son esprit ne s'était pas déconnecté, cela signifiait sûrement qu'il devait être en train de basculer dans l'aliénation mentale. Bientôt, il ne serait plus qu'un prédateur sans émotion, ne se fiant qu'à des pulsions primaires, instinctives, bestiales.  

La période d'agitation passée, Ruthwen considéra l'homme qui reprenait son souffle péniblement. Il fit abstraction des regards tantôt noirs, tantôt interrogatifs, de ses autres collègues étant donné qu'il n'avait aucun compte à leur rendre. Le vulcum pecus ne pouvait condamner ses actes, encore moins le juger. Le Duc s'avérait au delà de la justice humaine, au-delà des concepts de Bien ou de Mal, des notions de Vie et de Mort. Charles Ruthwen, un ancien dignitaire de France, immortel de surcroît, serait encore là bien après leur mort à tous. Nul être ne pouvait le comprendre à part ceux de sa race, et encore. Le vampire détailla le médecin des pieds à la tête.

Edouard Garnier était un homme de petite taille qui arborait une épaisse barbe qui lui conférait un air sinistrement serein. Le visage violacé par l'inoxygénation, le médecin se tenait encore la gorge en toussant. Non sans une certaine angoisse, il tourna finalement sa tête vers Ruthwen. Ses petits yeux inquiets attendirent en vain une quelconque explication. Le docteur Garnier, ayant peur d'être à nouveau rossé, articula difficilement qu'il ne désirait que l'examiner. Charles riposta qu'il n'avait pas à le surprendre de la sorte.

Derrière les protagonistes, Mélanie grimpa dans l'ambulance afin qu'une infirmière observe la blessure qui lui entaillait le front. Ruthwen en profita pour détailler chacun des individus présents, hormis le barbu. Pour effacer la précédente rixe de leurs esprits, il usa de son pouvoir de contrôle mental. Même s'il décryptait les pensées des mortels avec une étonnante difficulté ces temps-ci, il pouvait encore manipuler leur volonté, abuser leurs sens. Aucun de ces êtres inférieurs ne lui opposa de résistance psychique. Leur obstination demeurait trop faible, leurs éventuelles croyances pas assez ancrées en eux pour lui résister efficacement.

Le Duc ne s'attarda en moyenne qu'un quart de seconde sur celui qui lui donna le plus de soucis. L'espace d'un instant, les infirmiers furent plongés dans la noire éternité, n'ayant pour seul guide que deux yeux rouges lointains, entourés d'un halo brumeux et empourpré. Une sorte de phare, qui fit ployer leur volonté. S'ils refusaient d'abandonner ces bribes de souvenirs, leurs esprits végéteraient à jamais dans cette zone stérile, exiguë, un lieu où leurs raisons seraient recluses pour toujours, prisonnières de cette curieuse catatonie où un unique regard les aurait figés. 

Garnier ne remarqua rien. Toute l'alchimie de l'hypnose ne naissait qu'à l'intérieur du crâne de ses collègues. Aucun signe extérieur ne se manifesta. Pour le médecin, le vampire n'avait fait que tourner sa tête négligemment vers ses autres collègues, rien de plus. Le barbu s'approcha du Duc en comptant sur l'aide éventuelle des autres ambulanciers. A ce moment précis, son pied raccrocha un morceau de bois maculé de taches rouges. C'était un des carreaux d'arbalète qui avait atteint Ruthwen avant sa chute. Edouard le ramassa afin de mieux le contempler.

- Qu'est-ce que c'est ?  fit-il d'une voix tonitruante, étonnement forte, comme pour se donner du courage.

Le Duc Ruthwen de Scylla ne répondit point.

- On dirait un bout de flèche, ou un truc du genre, avec du sang.

- Vous auriez des ancêtres Cherokees que cela ne m'étonnerait pas ! commenta le Duc.

- Qu'est ce que ce truc fiche ici ? s'égosilla le médecin, à demi vexé par la réplique du vampire.

- Et vous ? Que faîtes vous là ?  coupa la créature des ténèbres.

Dans le dos de Garnier, plus aucun infirmier ne bougeait un cil. Leurs regards vindicatifs se transmutèrent en de pathétiques expressions. Leur rage se transforma en une sorte d'incompréhension, conséquence du bombardement  hypnotique. 

De son côté, Mélanie venait de ressortir du véhicule. Elle ne souffrait que d'un léger mal de tête, et de blessures superficielles, mais n'avait ni fracture, ni commotion. Son état devrait néanmoins être confirmé par radiographie dès que possible.

Le visage du petit barbu se mit à rougir sous l'afflux sanguin provoqué par un énervement grandissant. Ruthwen eut l'envie de lui sauter au cou afin de lui planter ses canines dans la gorge, juste pour le délester d'un ou deux litres de sang. Néanmoins, il risquerait peut-être d'attraper une maladie, aussi, il consulta l'avis de l'interne.

- Dites-moi mon brave, le nanisme, est-ce contagieux ? 

Le Duc perçut Mélanie pouffer de rire dans son dos, ce qui l'étonna. Les autres secouristes commencèrent à rire à gorge déployée, sans même comprendre que leurs rires étaient nerveux, consécutifs à l'effacement mémoriel. Edouard Garnier, bien qu'étant leur supérieur hiérarchique, se sentit soudainement abandonné, délaissé par ceux qui l'avaient secouru, seul face à cet être qui les manipulait tous.

- Non, essayait-il de se convaincre, cela ne se pouvait pas, il devait y avoir une explication logique à leur comportement. Edouard s'épongea le front à l'aide d'un mince mouchoir en papier. D'épaisses gouttes commençaient à perler sur son visage, réaction nerveuse mêlée d'angoisse. Il était à bout de nerf et désira presque frapper sur Ruthwen pour se défouler. Mais en comparant sa carrure à la sienne, il tenta de se calmer, se mettant à respirer profondément. 

Plus un son n'émanait désormais de la bouche des protagonistes, tout semblait figé pour le malheureux Garnier. Mélanie s'amusa de la situation puisqu'elle adorait voir les hommes s'entre-déchirer sans raison, afin de savoir qui sortirait la tête haute.

- Juste une question, fit le médecin. Pourquoi est-ce que votre thorax est couvert de sang mais que vous semblez vous porter comme un charme ? 

Certes, les infirmiers voyaient souvent des voitures transformées en amas de tôle. Et dans la situation présente, dès qu'ils constatèrent l'absence de victimes dans le véhicule, ceux-ci n'y prêtèrent plus vraiment attention. Mais Garnier s'avérait plus malin qu'il ne semblait l'être, d'autant qu'il paraissait être le seul à s'étonner de l'état vestimentaire de l'homme aux cheveux longs. D'après lui, la déformation ne pouvait résulter que de la chute d'un corps, ou d'un objet. Restait à le trouver car aucun humain n'aurait pu survivre à une pareille chute.  

Le Duc ne rétorqua rien. 

Le médecin observa perspicacement le haut des remparts brumeux, tournant son cou de gauche à droite pour expulser la douleur lancinante. 

A ce moment, Charles Ruthwen perçut, de son ouïe extrêmement développée, les crissements de pneus de plusieurs véhicules en provenance du centre-ville. Ces voitures ne se dirigeaient peut-être pas dans leur direction, mais mieux valait rester prudent. Sa situation se compliquerait de manière fâcheuse si des policiers débouchaient ici. Sur ce, il attrapa violemment le bras de Garnier.

Le bon docteur crut un instant que son os allait exploser sous la pression jusqu'à ce que le vampire relâche l'infortuné. Le médecin, calmé comme par enchantement, s'adressa à ses subalternes d'un air autoritaire.

- Bien, puisque ces deux jeunes gens vont bien, nous allons les ramener chez eux !

- Mais, tenta l'infirmière, pour le rapport de police ?

- Ils iront au commissariat demain. Et puis je vous rappelle que l'on vous paye pour exécuter, pas réfléchir !  affirma Edouard Garnier, aidé en cela par la suggestion insufflée par le vampire.

Sur ce, les ambulanciers obéirent. Mélanie leur intima de les déposer à Briséis, petite agglomération privée et banlieusarde où vivait la jeune femme. Ruthwen ne broncha pas parce qu'il demeurait ravi de la tournure des choses. La brune saliva à l'idée de cette nuit de plaisir qu'elle allait passer dans les bras de son futur amant. Le Duc, quant à lui, semblait rire narquoisement. Les inquisiteurs le pisteraient sans aucun doute, mais avant toute chose, il devait survivre, c'est-à-dire se repaître.

 

La peau sectionnée en de multiples endroits, le cadavre de Maximilien Dénia gisait face contre terre dans l'un des souterrains. Son jean déchiré de toute part et ses gants dépenaillés témoignaient encore de l'extrême rage du chien des enfers, à tel point que la moitié de son corps paraissait littéralement dévoré. Marco, l'estomac retourné, alla vomir dans une galerie adjacente pour ne pas que son frère jumeau le rabroue. Pendant ce temps, Simon couvrait l'issue du tunnel avec son traceur dans les mains. Marco revint toutefois pour ausculter le cadavre. 

- C'est une goule qui a fait cela. Un chien plus précisément. Il l'a lacéré, sa voix se fit chevrotante, et a aspiré son sang jusqu'à la dernière goutte.

- Le vampire aurait donc un serviteur pour garder son repaire, lança Simon pensif. Le match n'en sera que plus intéressant !

- Maximilien aurait mieux fait de nous attendre dehors, dissimulé derrière un bouquet d'arbustes comme convenu, plutôt que d'entrer dans la crypte.

- Peu importe, coupa Simon, il connaissait les risques. Il savait qu'en nous aidant, il mettait sa vie en danger ! 

- Là tu pousses un peu frérot, ce n'était qu'un gosse inexpérimenté !

- Que représente une mort face aux centaines que l'on va sauver ? Je te le demande ? 

Marco Delcruz hésita un instant. Il étreignit la petite croix de bois noir qu'il portait autour du cou. 

Son frère ricana intérieurement. En explorant les souterrains pour la première fois, c'est-à-dire, quelques minutes auparavant, Simon avait entendu les faibles gémissements du gosse. D'ailleurs, celui-ci avait dû apercevoir le halo de leurs lampes passer dans le tunnel adjacent. Cependant, il n'avait pas prévenu son frère, laissant le cabot finir sa vile besogne tranquillement. Marco était toujours plus ou moins inattentif, et il semblait ne pas avoir perçu les cris de l'adolescent. Après tout, son étourderie quotidienne s'avérait en adéquation avec les sinistres menées de Simon. 

De même, et contrairement à ce que l'on aurait pu croire, les tunnels s'avéraient quasiment insonorisés. En effet, le vampire avait revu les fondations des lieux pour éviter les plus infimes résonances. Jusqu'à présent, le plan de Simon Delcruz fonctionnait donc à la perfection, aussi huilé qu'une belle mécanique. 

- Tu as raison, fit Marco. Notre mission importe plus que tout. On nous a chargés de supprimer ce monstre, occupons-nous de lui. Cependant, avant de partir, je vais dire une prière pour ce pauvre garçon.

Marco s'agenouilla et se mis à prier. Ensuite, il reprit son sac à dos. Tout son matériel de chasse, les carreaux d'arbalète, le matériel de premiers soins, sans compter les petits bidons d'essence, pesaient lourd. 

L'autre religieux vérifia que son traceur fonctionnait de façon opérationnelle. C’était en fait un lanceur de billes assez particulier, plus couramment appelé paintgun dont l'utilisation ludique fut détournée de son sens initial. En effet, tels les démons, ou les personnes condamnées par Dieu lui-même, le vampire demeurait extrêmement sensible à l'eau préalablement bénite par un individu de grande foi. Aussi, grâce à l'esprit tortueux de Simon, le lanceur, dont l'utilisation courante nécessitait des billes de peinture, fut entièrement trafiqué et il employait désormais de saints projectiles d'eau gélifiée. 

Ainsi, chaque fois qu'une des billes spéciales de Simon atteignait l'une de ses victimes, il jouissait du sadique plaisir d'en constater toute l'affreuse efficacité. Cela produisait l'équivalent d'un lancer d'acide chlorhydrique centuplé sur le misérable, faisant fondre la chair tout en attaquant le squelette.

D'après Simon, il n'existait pas de moyen plus sûr pour tuer un non-mort. L'utilisation des croix, hosties et autres artifices, il les laissait à son frère. Les vampires, bien qu'individualistes, s'adaptaient malgré tout aux nouvelles technologies et aux changements de la société assez vite. Aussi, le principal devoir des Inquisiteurs reposait sur l'innovation et la trouvaille de nouvelles armes pour les contrer. 

Simon scotcha une petite lampe torche de forme cylindrique sous le canon de son traceur tandis que Marco s'assurait de la résistance, et de la tension, de la corde de son arbalète. Après qu’il eût encoché un carreau, les faisceaux lumineux de leurs deux lampes zigzaguèrent sur les murs suintants.

- Nous devrions utiliser notre matériel d'observation nocturne, plutôt que de partir avec cet éclairage précaire, nota Marco. 

- Pas question. Je n'ai pas envie de tricher en utilisant nos lunettes thermiques et infrarouges, Tu sais très bien que je préfère le plaisir de la chasse à l'oeil nu.

- C’est trop dangereux, tenta l’autre.

- C’est justement ce qui me plait. 

Marco voulut répliquer que les créatures qu'ils affrontaient jouissaient d'une nyctalopie naturelle. Mais il ne dit mot. Et qui ne dit, mot consent. Les Inquisiteurs avancèrent ainsi pendant de longues minutes, éclairant les dédales de leurs torches frontales avec minutie pendant que chacun assurait les arrières de l'autre. 

Evidemment, au détour d'un corridor, ils ne purent que tomber nez à nez face à Onyx. Là, en contemplant tout son aplomb, toute la force qui émanait de lui, ils réprimèrent un frisson d'angoisse. Marco qui se trouvait en tête, se décala rapidement vers la droite pour laisser le champ libre à son frère jumeau. Le chien des enfers se mit à courir dans leur direction car vingt-cinq petits mètres le séparaient de ses futures proies.






VIII

UNE RUBRIQUE NECROLOGIQUE A MOINDRE FRAIS

 

Je sais qu'il est des yeux, des plus mélancoliques,

Qui ne recèlent point de secrets précieux ;

Beaux écrins sans joyaux, médaillons sans reliques,

Plus vides, plus profonds que vous, ô Cieux !

CHARLES BAUDELAIRE, les fleurs du Mal.

 

L'ambulance blanche ornée de croix rouges emprunta les routes sinueuses de la vieille ville, passa devant le Palatinat puis rejoignit l'incontournable route nationale 64. Faiblement éclairée, cette voie se situait au sud-est du château et longeait un long ensemble de maisons vétustes, accolées ou noircies, pour la plupart abandonnées. Tachées par la pollution, leurs toits bas, fortement pentus, dégradés, ne réfléchissaient que peu l'éclairage lunaire. Il existait des routes plus sûres pour rejoindre Briséis, mais ce chemin tortueux évitait un détour considérable. On y notait parfois quelques incidents, notamment un ou deux braquages sanglants. 

Les bâtiments en ruine se succédèrent ainsi, inaltérables chaînes de figures géométriques brisées, insondables suites d'édifices rectangulaires écornés aux toitures percées, aux vitres fracturées, aux volets disloqués, inlassablement battus par les vents nordiques. Deux chats égarés miaulèrent dans la nuit, se battant devant une poubelle retournée, s'étripant pour une maigre pitance, des restes de nourritures agglutinés au glacis du tarmac.

Cet extrême délabrement, cet abandon total, ce dénuement flagrant de vie, étaient tels qu'on surnommait cet endroit la ville fantôme, un no man's land de parois éventrées, de décombres puants, de vestiges divers ou trônaient de grands dinosaures de métal, c'est-à-dire plusieurs carcasses de voitures. Une poignée de malheureux, rejetés par les leurs, vivaient pourtant dans ces baraquements insalubres, errant au milieu de ces poutrelles d'acier et de ces fûts métalliques rouillés. Partout, on pouvait remarquer les murs chancelants, craquelés, d'anciennes usines aux tas d'épais crépi poudreux qui recouvraient le sol. 

Peu de curieux s'aventuraient dans ce pitoyable secteur car ici-bas, la pire bauge de la zone figurait un luxueux hôtel. Le Duc côtoyait d'ailleurs un immortel qui vivait reclus dans ce coin misérable, preuve que l'endroit pouvait également faire office de planque.

Après ces insupportables kilomètres de pauvreté urbaine, d'abjecte décadence, le véhicule déboucha finalement à l'entrée du périmètre de sécurité d'un paisible quartier résidentiel où l'on apercevait, par-delà les hauts murs d'enceinte, de somptueuses voire richissimes villas. Bien que discrète, nul ne pouvait ignorer la présence des sociétés de gardiennage qui veillaient à la sûreté, à la tranquillité du voisinage. 

Dans le cas présent, le poste de surveillance ressemblait à s'y méprendre à celui d'une caserne militaire, la seule et unique voie qui donnait dans le quartier ne s'ouvrant qu'au lever de barrières métalliques. L'ambulance se gara devant l'habitacle des gardes sous l'oeil incisif des caméras. Trois vigiles en habits noirs qui portaient d'épaisses rangers, des gilets par-balles et de petits communicateurs sortirent de l'habitation, s'approchant des portières avec prudence. Le sourcil suspicieux, ils inspectèrent le véhicule, ne cherchant nullement à dissimuler les fusils d'assaut qu’ils tenaient en bandoulière. 

Les deux premiers vigiles encerclèrent les portes latérales du véhicule tandis que le dernier ouvrait les portes arrière. Mélanie, pour éviter tout problème, fit un signe en direction d’un des hommes. Celui observa un instant les passagers et le personnel médical. Toutefois, en reconnaissant le visage familier de l'artiste, le vigile parla dans son communicateur, une sorte de serre-tête doté d'un micro, ce qui eut pour effet de laisser le véhicule pénétrer à l'intérieur de Briséis. Les lourdes barricades s'élevaient déjà dans les airs, laissant la voie libre à l'ambulance.

Là, des maisons extrêmement espacées, encensées par un éclairage nuancé de réverbères aux formes futuristes, se firent jour. L'ambulance roula le long de larges allées bordées d'arbres, le tout entouré de vastes pelouses illuminées par la chatoyance de néons discrets, une élégance qui leur fit facilement oublier le précédent enfer. Bientôt, Mélanie enjoignit au conducteur de s'arrêter, ce qu'il fit. 

Ruthwen émergea de l'ambulance, aidant même la jeune femme à en descendre. Le docteur Garnier, toujours sous le contrôle psychique du vampire, les salua carrément de la main, au grand étonnement de la jeune femme. Puis, l'ambulance croisée de rouge reprit son chemin vers la citée de Scylla, retournant vers d'autres horizons, suivant la signalisation sommaire mais efficace de panneaux lumineux.

Le vampire eut l'impression qu'il allait s'écrouler. Les premiers symptômes du manque de fluide commencèrent à réapparaître avec insistance. Il essaya de chasser cette troublante émotion de désespoir immense, comparable à celle qui précède la folie ou le suicide, de son âme en flammes. Le décor, presque surfait de Briséis, tranchait avec la douce quiétude de cet étonnant paysage qu'exhibait la ville fantôme. L'aseptisation des rues donna le tournis au Duc, davantage habitué à des panoramas d'un esthétisme désuet. Si la ville fantôme symbolisait une sorte de moyen-âge purulent, Briséis affichait sans le moindre doute, le relief d'un modernisme architectural de grande classe.

 

La neige craquait tour à tour affectueusement ou violemment sous leurs pas tandis que Mélanie et Charles cheminaient silencieusement sous les rassurants halos des réverbères halogènes de Briséis. Les douces lueurs grésillantes de néons bleus et rouges, installés le long des allées pour les fêtes de fin d'année, formaient de délicieux reflets changeants sur les défilés de nacre blancs. Une sorte de malaise les environnait tous deux. Aucun ne désirait prendre la parole même si la jeune femme avait attrapé le bras de Ruthwen sans lui laisser d'autre choix. Charles fut le premier à se décider. 

- Est-ce que vous croyez que je n'ai pas saisi votre petit jeu, jeune inconsciente ? lança le damné. 

- Quel petit jeu ? fit-elle de son air hautain, distant d'un million d'années-lumière, sans même le regarder.

- Vous avez parfaitement compris ce à quoi je fais allusion, rétorqua Charles Ruthwen sans en rajouter. 

Pendant le court trajet, Mélanie n'avait pas cessé de l'aguicher en réajustant ses vêtements, remontant discrètement sa jupe, croisant ses longues jambes gainées de noir, inclinant sa poitrine généreuse vers ses yeux de basalte, le tout accompagné de sourires complices. Elle se savait jolie, alors elle en profitait un maximum.

- Et alors ? coupa celle-ci, comment vouliez-vous que je fasse avec ma tenue à moitié déchirée ? J’avais froid, mes vêtements étaient en piteux état, et le sont toujours d’ailleurs, mais j’ai fais l’effort de rester courtoise.

 Le Duc ne prit pas la peine de répondre, Mélanie enchaîna :

- J'étais dans une situation, disons embarrassante. 

Son ton paraissait sincère, mais ne reflétait que de subtils artifices. La jeune femme s'en amusa beaucoup. Elle venait d'amener le mâle là où elle le désirait, manipulant son somptueux corps, développant chacun de ses arguments pour le provoquer. Mélanie prenait toujours un malin plaisir à jouer avec les sentiments ainsi que les pulsions primaires des hommes. Ils semblaient si frêles, si vulnérables, entre ses doigts d'acier, qu'elle ne pouvait que les faire souffrir en les broyant tels de friables pantins d'argile. Et ensuite, quand elle n'avait plus rien à attendre d'eux, qu'il ne restait plus qu'une coquille dénuée d'âme, elle les abandonnait à leur triste sort, soufflant sur les cendres de leur misérabilisme aigu. Après tout, elle ne faisait que leur démontrer leur propre faiblesse. Et jusqu'à présent, Mélanie n'avait jamais déniché quelqu'un qui lui soit supérieur dans ce domaine, c'est-à-dire avec aussi peu de compassion qu'elle-même.  

A sa façon, Mélanie ne figurait qu'un magnifique objet de plaisirs et de douces perversions, une sorte d'égérie du mal amoureux, une succube à l'intelligence sans faille, l'une des perverses fleurs dont parlait Baudelaire. Semblable à Ruthwen, elle utilisait sa plastique pour corrompre les hommes qu'elle attirait dans sa toile, tandis qu'il usait de ses pouvoirs pour soumettre ses victimes. Cependant, si Mélanie se complaisait dans cette image, c’était afin de dissimuler les invisibles failles de son armure, à savoir un vide existentiel qu'elle ne savait pas comment gérer. Certaines blessures devaient parfois de demeurer secrètes.

Le Duc reprit la parole :

- A trop jouer de vos charmes, vous risquez d'illustrer prochainement la rubrique nécrologique du journal local. On retrouvera votre corps dénudé dans une impasse sordide, car l'un de vos admirateurs aura suivi ses pulsions sans demander votre avis. 

Mélanie voulut sourire mais ne le fit pas. Elle n'attendait que cela, qu'il se jette sur elle afin de consumer le feu qui brûlait dans son corps enfiévré. Curieusement, cette remarque la poussa à répondre parce qu'elle supportait sans cesse ce genre de boniments.

- Arrêtez avec vos propos empreints de morale, j'ai l'impression d'entendre Nathaniel ! Avec lui, il y a longtemps que j'aurais dû me convertir au catholicisme ou à une autre de ces religions avilissantes. Mais Dieu ne m'intéresse pas. J'ajouterai que je me passe de lui sans problème !

- Laissez-moi vous dire une chose, jeune femme. Il y a des passages de ma vie dont je ne suis pas fier, mais je ne les renie pas pour autant. Cependant, même si l'existence n'est que souffrance, une vie sans éthique, c'est une vie dénuée de sens, pareille à celle d'un animal. Et le fait de ne croire qu'en vous ne vous plongera que dans d'éternels tourments jusqu'à votre dernier souffle. Que vous vous comportiez comme la dernière des courtisanes ne me regarde pas, mais faites-le au moins avec classe. 

- Ah, elle est bien bonne celle-là. C'est vous qui me parlez d'éthique et de distinction alors que vous avez failli me tuer en tombant de je ne sais où. Non mais, vous plaisantez ?  rugit-elle en insistant sur chaque terme. Elle lâcha le bras du Duc en effectuant de grands gestes presque théâtraux. 

Ruthwen ricana face à cette formidable débauche de machiavélisme. Jamais, il n'avait rencontré une mortelle aussi pernicieusement diabolique. Même Eugènie Constantine de son vivant ne lui arrivait pas à hauteur de cheville. Cela le peina presque de devoir assassiner cette jeune femme prochainement. Cette pensée l'étonna lui-même. Pourquoi la tuerait-il s'il pouvait l'éviter ?

Tout en avançant, le vampire observa le panorama alentour. De gracieux arbustes illuminés d'ampoules, ennoblis de guirlandes multicolores, s'affichaient dans les immenses propriétés enneigées, rigoureusement closes. Il étudia les différents systèmes d'éclairage d'un oeil discret, jaugeant les mesures de sécurité, comparant les mécanismes de surveillance vidéo qu'il distinguait aisément, bien qu'ils fussent dissimulés sous la pénombre des larges pas de porte. 

Après quelques minutes d'une marche distante, absolument tranquille, sous la voûte étoilée, gigantesque pelote d'épingles d'où émergeaient de multiples aiguilles étincelantes, éternels tourbillons de constellations, de sombres galaxies et d'étoiles scintillantes au milieu desquels la jolie Andromède côtoyait le noble Persée, Mélanie s'arrêta. Son collier aux perles azuréennes fit naître de troublants reflets sur son cou délicat et son attrayante poitrine, un cortège d'irrésistibles vagues marines intensément brillantes.

La jeune femme sourit, ce qui intrigua Charles.  

- Qu'est ce qui vous amuse à ce point ?   

- Vous. 

- J'en suis flatté. 

- Vous n'êtes pas un être courant, c'est le moins que l'on puisse dire. Là où un homme quelconque se serait précipité, oubliant son épouse pour me contenter, vous me faites la morale. Quel sinistre tour l'existence vous a-t-elle jouée pour que vous ne sachiez plus profiter de la jouissance de l'instant présent ? 

Charles ne rétorqua pas puisqu'elle avait trouvé la réponse toute seule.  

Le Duc tourna son visage vers la jeune mortelle. Ce faisant, ses cheveux bruns ainsi que les pans de son manteau noir flottèrent un instant dans les airs, soulevés par une fine brise nocturne. Sa jeunesse paraissait loin, sa mortalité aussi, mais elle ne pouvait le savoir. Il la contempla avec tellement d'attention que cette illusion de bonheur lui parut cruellement injuste. 

Il changea de sujet de conversation. 

- Vous devez disposer d'une fortune considérable pour vous permettre de vivre dans un tel quartier, n'est-ce pas ?

- Non, en fait, j'habite dans un baraquement au fond d'une de ces propriétés.

- Un baraquement ? répéta Ruthwen, doutant de ce qu'il venait d'entendre. 

Il préféra ne pas répondre. Le langage des humains changeait tellement vite qu'un qualificatif d'aujourd'hui devenait vite l'insulte du lendemain. 

La brune se mit à sourire devant l'expectative où elle le plongea. Décidément, l'humour déjanté de son frérot se répercutait dans ses propres paroles.

- Je plaisante, fit-elle, ma modeste demeure se trouve en face de nous. 

Charles aperçut d'abord un portail noir hérissé tantôt de flèches verticales lustrées, tantôt de serpents entrelacés rutilants, puis l'ombre d'une imposante villa dont la blancheur immaculée se combinait à de larges baies vitrées. On ne dissociait presque pas le bâtiment de la couche de neige, ce qui lui conférait un aspect mimétique à l'éclat cristallin. Situé en haut d'une légère crête, son périmètre se parait de hauts murs blancs au sommet desquels le damné remarqua plusieurs caméras vidéos en activité. 

Derrière le portail, il devina deux allées. D'un côté, un premier chemin tortueux agencé en damier, s'élevait sur une inclinaison d'environ trente mètres pour rejoindre un fastueux perron égayé de décorations de Noël. De l'autre, une large voie macadamisée se dirigeait vers le garage, mais il ne put la distinguer entièrement parce qu'elle contournait un mur en coude, disparaissant derrière celui-ci.

- Derrière la villa, il y a également une piscine. Mais, je ne l'utilise que rarement en hiver, après tout, nous ne sommes pas en Californie  ajouta Mélanie. 

Ruthwen semblait peu impressionné. Il faut dire qu'il avait côtoyé des maisons mille fois plus magnifiques durant toute sa non-existence, des gigantesques jardins fleuris de Versailles aux énormes pyramides du Caire. Pourtant, il se devait de reconnaître malgré tout l'étonnante beauté de ce site. 

Mélanie se rapprocha brusquement de lui. Ses cheveux noirs ondulèrent sous une nuée de reflets vert paon alors que ses yeux d'émeraude se magnifiaient dans la blême caresse de l'astre lunaire. Leurs silhouettes se découpèrent telles de timorées ombres chinoises le long de la blancheur opaque des environs, petits motifs prisonniers d'un panorama de lueurs fluettes, joliment nimbées de vermeil céruléen. Les deux êtres se rapprochèrent, s'enlacèrent avec sensibilité tandis que le paysage entier se mêlait d'un doux clair-obscur, à mesure que le Duc glissait ses doigts dans la chevelure de Mélanie. La jeune femme sourit angéliquement mais frissonna un instant, en raison de la fraîcheur de la peau de Ruthwen. Les lèvres tièdes de la jeune artiste cherchèrent à nouveau celles du monstre, colorant son cou de rouges baisers. 

Toutefois, Charles tenta de résister à la passion grandissante qui l'envahissait, à ce flot intarissable qui ne pourrait que faire surgir l'Autre. Pour occuper son esprit, il lui demanda qui était ce Nathaniel, espérant que son alter-égo s'échapperait comme par miracle. La brune leva son regard brûlant de désir vers lui, en répliquant qu'il s'agissait simplement de son frère

Cependant, le Duc perçut à peine sa réponse. Ses instincts de prédateur prirent rapidement le contrôle de son corps. Il essaya vainement de lutter contre le vertige qui obscurcissait son esprit sans y parvenir. Vu la quantité de sang utilisée pour tenir un semblant de vie, colorer son visage, émettre une chaleur quasi-humaine, il savait pertinemment que s'il plantait ses crocs maintenant, il boirait le sang de la jeune femme jusqu'à la dernière goutte. Et plus il sentait le contact de son corps contre le sien, moins il avait de chance de résister à cette soif qui le tiraillait corps et âme. Alors, il sentit sa conscience basculer dans le néant.

Tandis que Mélanie l'embrassait, elle sentit un léger changement se produire. Comme si les effusions, jadis langoureuses, tendres et sensuelles, devenaient plus farouches. Elle sentit les doigts de Charles se faire plus insistants, plus fermes. Il lui griffait presque le dos désormais. A croire qu'il cherchait carrément à déchirer ses vêtements en pleine rue. Mélanie paniqua un instant, ne comprenant pas ce qui se passait. Cet homme si courtois, débordant des plus délicates attentions, devenait autre. Les bras enserrés autour du buste de son futur amant, elle lui effleura le dos du bout de ses doigts agiles. En entendant le déchirement rauque de sa veste, elle hurla presque. Sous la contrainte, sa langue humide se mélangea à celle de l'homme, mais tout en éprouvant ces gencives, elle crut un instant que ses canines s'étaient perceptiblement allongées. Une infroissable tenaille de bras musclés enserra violemment sa taille fine et gracieuse, ce qui lui coupa la respiration. 

Sa poitrine se comprima peu à peu contre ce corps devenu de marbre. Les manches déchirées de sa tenue descendirent le long de ses bras fins, dénudés. Elle stoppa net ses baisers, et tout en haletant, lui murmura qu'il lui faisait mal. Son coeur se mit à battre au-delà du seuil procuré par leur étreinte. A mesure qu'il l'écrasait contre lui, sa respiration se faisait de plus en plus difficile, de plus en plus sourde. Affolée, la jeune femme se mit à lui marteler puis lui écorcher les épaules pour qu'il la lâche. Que pouvait-elle faire d'autre face à quelqu'un qui jouissait d'une telle force ? 

Ruthwen était devenu l'Autre. Un métal en fusion se déversait subitement dans ses terminaisons nerveuses, l'empêchant de reprendre le contrôle de son corps. 

- Tu as toujours aussi bon goût, à ce que je vois !  lança le vampire d'un timbre déformé, qui ne ressemblait en rien à sa voix habituelle. Je sens que je vais me régaler avec ce festin que tu m'offres ! 

Mélanie entendit le Duc murmurer quelque chose, mais ne comprit pas le sens exact de la phrase. Sa voix s'avérait à la fois modulée, rocailleuse, presqu’angoissante. La jeune femme tenta de comprendre pourquoi Ruthwen se comportait ainsi. Aucun être sensé ne lui aurait fait cela. Malheureusement, la position de son visage, plaqué contre l'épaule de l'homme, l'en empêchait. Ses ongles labourèrent à nouveau le dos de son adversaire mais avec une moindre furie. Subissant les effets du manque d'oxygène, une expression d'indicible terreur déforma les traits de son joli minois.

Le monstre, savourant les cris étouffés de la jeune mortelle qui tentait de se débattre, souri un instant avec une pointe de sadisme. Sa soif fut centuplée en s'imaginant taillader la chair de sa proie, en extirper son précieux sang pour l'ingurgiter jusqu'à la lie. 

Mélanie sentit l'extrême pression des bras l'écraser, et voulut que toute cette draconienne souffrance s'arrête car sa nuque semblait sur le point de se rompre. En gémissant, la jeune artiste planta littéralement l'extrémité de ses ongles pointus dans le corps de son tortionnaire. Elle descendit le long de ses omoplates, le lacérant violemment. L'absence d'air la brûlait tant qu'elle ne put bientôt plus crier. Ses gestes se firent moins vifs. Ses ongles frappèrent une dernière fois le dos de l'homme musclé. 

A ce moment, Ruthwen réduisit le silence des lieux au néant, en émettant un cri atroce, une sorte de hurlement macabre semblable à la complainte chevrotante d'un animal blessé. Il relâcha subitement sa proie. Mélanie s'expulsa vélocement des serres du monstre d'un bond malhabile, tombant dans la neige, complètement essoufflée, presque moribonde.

Le Duc, dont le timbre se modifia à nouveau, murmura quelque chose comme merci. Dans sa bouche, ses canines achevèrent de se rétracter. Alors ses griffes redevinrent ongles. Il leva les yeux vers la voûte céleste comme pour remercier la providence. Un de ses genoux échoua dans la neige molle, rapidement suivi du second puis il s'écroula avec apathie dans la couche de nacre. 

Mélanie, une main appuyée sur un réverbère au style ampoulé, tentait de reprendre son souffle tant bien que mal. Ses yeux rivés au sol, le corps littéralement exténué, elle ne pensait qu'à calmer sa respiration qui se faisait sifflante ainsi que le staccato de ses encombrants battements cardiaques. Après quelques instants passés à récupérer, elle retira les pans de sa veste déchirée, lança une oeillade chargée d'appréhension vers Ruthwen mais comme toujours, sa curiosité malsaine l'emporta. Alors, elle s'approcha d'un pas hésitant auprès de son assaillant désormais immobile.

Elle palpa son pouls, la peur au ventre. Des gouttes de sueur froides lui coulèrent le long du cou, puis de l'échine, inondant son mince linge de corps. Ses doigts tremblèrent en se remémorant cette scène similaire qui s'était déroulée au bas des remparts quelques heures auparavant. Il vivait encore, même si son corps se refroidissait rapidement, errant probablement dans le coma. 

La jeune artiste se mit à courir vers sa villa. Du vidéophone installé auprès du portail, elle demanda l'aide de son personnel de maison. Peu de temps après, les domestiques portèrent vaillamment le corps de l'individu à l'intérieur du palace. Après les avoir sévèrement blâmés pour ne pas l'avoir secourue quand elle avait eu besoin d'eux, elle les congédia. Après tout, avec le système de surveillance, ils ne pouvaient se justifier de n'avoir rien remarqué de sa détresse. Elle dut prévenir son médecin personnel car le Duc paraissait effectivement mourant.

Cet homme recelait un mystère, cette funeste évidence brûlait ses yeux de jade clair telle le faisceau d'un soleil noir. D'ailleurs, qui aurait pu survivre à une telle chute sans bénéficier d'un don quelconque ? Mélanie eut la troublante impression de jouer avec le feu pendant un moment, le sentiment de narguer le Diable lui-même, mais cette crainte de l'interdit, ce soupçon de maléfisme, ne firent qu'exciter davantage sa convoitise.

 Dans la chambre où elle l'avait installé, elle entendit le Duc pousser un dernier râle d'agonie, à croire qu'il s'exclamait devant la mort elle-même. Si son coeur ne semblait pas animé des plus doux épanchements envers lui, elle l'aurait sans doute laissé mourir. Mais qui peut blâmer l’émergence d’aussi nobles sentiments ?






IX

 LA LOI DU BUSHIDO

 

J'ai été un ami sincère, je resterai ennemi irréconciliable. Je suis malheureusement né : les blessures qu'on me fait ne se ferment jamais. 

CHATEAUBRIAND, les Mémoires d'outre-tombe. 

 

Marco s'agenouilla prestement, ajustant la visée de sa chère arbalète au fuselage futuriste. Simon, à quelques mètres derrière, le doigt écrasé sur la gâchette de son traceur, libéra les premières billes, entamant de ce fait les réserves de gaz carbonique de sa bombonne. Seules leurs longues heures d'entraînement, leurs réflexes savamment aiguisés, leurs vastes années d'expérience, leur imperturbable sang-froid, pourraient faire la différence face à ce monstre dans un espace aussi restreint.

Le carnassier fonça sur eux, les pupilles emplies d'une inimaginable férocité, la gueule grande ouverte, écumant de rage. Ses incisives s'apprêtaient déjà à s'enfoncer dans la tendre chair des deux Inquisiteurs, à aspirer leurs fontaines de sang tiède au creux de sa gorge râpeuse. Les projectiles s'écrasèrent ensuite contre les parois humides des tunnels, répandant leur mortelle composition en tous sens. Chacune des billes explosa en grosses gouttes sans pour autant atteindre la bête, ne stoppant nullement sa frénétique progression.  

Simon Delcruz paniqua un instant, se demandant s'il arriverait à toucher cet habile chien des Enfers en dépit de ses rafales incessantes. L'extrême souplesse, l'agilité hors du commun et la prestance du canidé, lui permettait aisément de bondir d'instinct d'un mur à l'autre. Le souterrain devait s'étendre sur environ deux mètres de large, mais cette distance suffisait amplement au monstre pour esquiver les projectiles. 

Ce n'était pourtant pas la première fois que Simon devait abattre une banale goule domestique. Il en avait coiffé plus d'une, allant jusqu'à exterminer un gigantesque caïman dans un bayou de Floride, une de ces tragiques nuits où il perdit dix de ses hommes. Autant dire que le bougre jouissait d'une certaine ressource, d'un certain savoir faire. Pourtant, là, il se passait quelque chose d'anormal, il en était convaincu.

- Qu'est ce que t'attends ?  siffla Marco, les dents serrées.

Marco essayait de garder son calme tout en visant, à mesure que le chien démoniaque foulait le sol boueux dans sa direction. Il ne cessait de s'étonner de sa grande vélocité, ce qui ne le rassurait pas. Le religieux, dont la survie dépendait principalement de ses talents d'arbalétrier, ne pourrait agir qu'au dernier instant, aussi se devait-il d'affiner son tir avec le plus de justesse possible. Curieusement, jamais Simon ne fut aussi maladroit qu'en cette nuit. D'habitude, ses projectiles faisaient mouche, la goule s'écroulait en se disloquant sous les pluies acides, un trait lui transperçait le poitrail, puis la décapitation clôturait ce bal macabre. Mais pas cette nuit. 

Qui plus est, si Marco loupait Onyx, il n'aurait pas le temps d'encocher un autre trait, d'où cette sueur moite qui coulait le long de son front, d'où ces petites gouttes qui roulaient le long de ses arcades sourcilières. 

Continuant à sautiller comme un cabri, le Bas-Rouge au pelage de basalte réduisit la distance qui le séparait du prêtre à une dizaine de mètres. Si Simon ne mettait pas dans le mille très rapidement, ce qu'il semblait incapable de faire, Marco postulerait d'ici peu  au paradis. 

Simon Delcruz, excédé par cette situation, se mis à tirer au jugé, sans s'occuper des deux halos rougeoyants, des deux feux follets malsains qui brillaient dans les iris du canidé. Les saints projectiles se dispersèrent dans diverses directions, éclaboussant autant les angles des murailles, que la boue qui croupissait par terre. 

Marco s'affola, persuadé que son jumeau agissait sur un coup de tête. Comment pouvait-il gaspiller ses munitions en décolorant les parois, alors que cette ignoble goule fonçait sur lui ? Il voulut étreindre sa croix mais n'en eut pas le temps. 

Tandis qu'il ne restait à Onyx qu'une poignée de mètres à parcourir pour chopper Marco, une bille d'eau sanctifiée explosa sur l'une de ses pattes avant. L'effet fut immédiat. La goule aboya à mort, tétanisée par une indicible douleur. Son poil d'ébène se mis à fondre littéralement, disparaissant sous une nuée de bulles frétillantes, à tel point qu'un grand morceau de chair sanguinolente dénuda l'os. Le membre à moitié arraché sous les virulents ravages de l'eau bénie, les nerfs à vif, baignant dans une mare de sang pourpre, le monstre retomba maladroitement dans la poussière.

Marco recula d'un pas pour mieux appréhender la scène.

Le nuage dégagé par la chute du chien, lui ôta sa cible des yeux un court instant. Il évalua rapidement la distance qui le séparait de la bête, deux mètres à peine, puis réajusta son arbalète. Son ouïe trembla sous l'horrible complainte du prédateur blessé mais il n'eut pas le temps de reprendre sa respiration parce que le Bas Rouge venait de surgir.

 La créature des enfers fondit sur lui d'un bond d'une extrême précision. Tout en jaillissant vers lui, la gueule du monstre se referma violemment sur son arbalète, la lui arrachant des mains. Alors qu'il tombait à la renverse, Marco compris que le but du chien des Enfers ne consistait pas à le dévorer mais à s'occuper d'abord de son frère. L'eau bénie représentait une menace bien plus douloureuse qu'un banal carreau.

En voyant Onyx faire chuter son frère tout en le désarmant, Simon sut ce qui allait se passer lorsqu'il lorgnerait à nouveau sur la monstrueuse bête noire aux mâchoires de squale. Aucun de ses tirs n'atteindrait leur cible ! Il avait partiellement compris la source des étranges pouvoirs du monstre et se mit à rafaler un bon mètre au-dessus de la tête de son frangin. La goule possédait un don hypnotique à faire pâlir les maître-illusionnistes. A l'aide de cette formidable faculté, elle pouvait différer ses mouvements de quelques secondes d'écart dans l'esprit de ses victimes, d'où une évidente difficulté pour l'atteindre.

Ainsi, en tirant sur le monstre, l'inquisiteur n'effleurait qu'un hologramme sans consistance. Et pendant ce temps, la goule se trouvait dans les airs, prête à le dévorer, invisible à la pupille humaine. Simon fut entraîné par terre, renversé par une force impalpable. Plusieurs aboiements stridents résonnèrent dans les tunnels glauques, hurlements de souffrance poussés par le démon à la fourrure noire.

Marco Delcruz se releva d'un bond, courut en direction des restes de son arbalète, mais celle-ci était désormais inutilisable : la corde s'avérait coupée, le mécanisme de tension impitoyablement lacéré. Certes, une réparation de fortune restait envisageable, mais dans la situation actuelle, il n'aurait pas suffisamment de temps pour s'y atteler car Simon se faisait chancrer. Marco, toisa son frère aux prises avec cet animal invisible dont le corps ensanglanté commençait pourtant à apparaître. Ses traits se modifièrent sous la stupéfaction. S'il n'avait pas encore compris pourquoi Simon avait visé au-dessus de lui, une chose était sûre, il venait d'atteindre le monstre.

Percés de trous sanguinolents, les os découverts, la peau saillante, les organes suintant de toutes parts, les poils revêches d'Onyx commencèrent à fondre. Recouverte d'un liquide rougeâtre, la goule se changea rapidement en un funèbre squelette animé lorsque son pelage, flasque enveloppe purulente, dégoulina de façon abjecte dans la boue. Malgré son état pitoyable, Onyx mordait fermement l'avant-bras droit de Simon avec une férocité immense, un acharnement sans limite. L'oeil vif, le monstre luttait toujours pour sa survie, refusant de crever. 

- Fais quelque chose !  balbutia Simon en se débattant tant bien que mal, essayant de protéger son visage des incessantes morsures de la goule. L'abjecte créature parvenait à se régénérer.

Marco contempla la scène, horrifié par le sinistre spectacle de cette charpente ensanglantée quasiment décharnée, dont la volonté de survivre semblait plus forte que la mort elle-même. Le sang qu'il prélevait sur son frère commençait déjà à le requinquer, à tel point que plusieurs parties de son corps, dont sa patte, se reconstituaient déjà. 

 - Marco, cria son frère. La goule reprend vie ! 

Organe par organe, tissu par tissu, cellule après cellule, le sang du monstre courait déjà à l'intérieur de son organisme palpitant. Ne sachant que faire, Marco étreignit sa croix en considérant l'état de son arbalète. Les traits de son visage se tendirent devant la maléfique genèse à laquelle il assistait, cette créature qui recouvrait vie. Le religieux possédait une seconde arbalète démontable, mais celle-ci était rangée dans le sac à dos de son frère.   

Bientôt, Simon céda sous l'effet des puissantes mâchoires. En dépit des protections de métal qui protégeaient ses bras, il ne put bientôt plus repousser les assauts du monstre et il le vit se jeter sur son cou avec hargne. 

- Qu'est ce que tu as ? ironisa Simon en s'adressant à la bête. Le carnassier sembla surpris en enfonçant ses deux rangées de crocs dans une gorge qui aurait du être molle, tendrement succulente. T'es tombé sur un os ? ajouta Simon Delcruz, le visage tendu.

Pour toute réponse, Onyx redoubla ses efforts. Il bougea brusquement sa gueule de droite à gauche en grognant afin de déchirer la peau étonnement épaisse du prêtre.

- C'est dur à bouffer l'acier, hein ?  Mais fais quelque chose ! réitéra le chasseur, qui malgré sa posture, reprenait confiance en lui.

Marco posa la main sur la garde d'une machette amazonienne qui reposait à sa ceinture, extirpant la lame d'un long fourreau en cuir. De son côté, le chien mordait du plus fort qu'il pouvait l'épaisse protection du chasseur. D'un instant à l'autre, et sous l'infinie pression des crocs, le blindage renforcé allait céder.

Le mort-vivant s'immobilisa net, la tête à moitié tranchée par l'impact vigoureux d'une lame vengeresse. Son fluide sanguin se répandit en cascades sur l'infortuné Simon qui voulut presque vomir, noyé sous les intarissables flots de ce déluge infâme. Le monstre tenta de faire volte-face devant la machette de Marco mais n'en n'eut pas l'occasion. L'ecclésiastique rabattit son arme vigoureusement, le décapitant d'un trait, retrouvant foi en ses capacités. Le crâne d'Onyx s'écrasa dans la terre boueuse, explosant dans un mélange tout aussi fétide que méphitique, une décoction mêlée de sang et d'odieuses sécrétions buccales. Simon se releva aussitôt, s'épongeant le visage à l'aide d'un mouchoir en papier.

- Dis donc t'as pris ton temps. La prochaine fois, tu lui chanteras une berceuse, ça sera peut-être plus efficace !

Marco ne broncha pas. Chaque fois qu'il sauvait la vie de Simon, il bénéficiait des plus injustes sarcasmes. Cela faisait partie du caractère de son jumeau, et même s'il râlait constamment, il ne l'aimait pas moins.      

- Bon, on continue. Il y a peut-être d'autres familiers du même style à descendre.

- Tu ne crois pas que tu devrais te soigner avant de repartir ? Regarde toi, tu saignes de partout.

- C'est bon ! On fait une pause, mais sûrement pas demi-tour.  

Simon défit son anti-canine en la déclipsant à l'aide de ses deux mains. Ce gadget, l'une de ses plus fameuses inventions, demeurait bien sûr à l'épreuve des dents des buveurs de sang. Simon jugea l'état dans lequel il paradait, fine écharpe d'acier mordillée de toutes parts.

- Il est fichu.

- Tu veux le mien ?

- Non !

- Ecoute, fit Marco, nous n'avons que deux modèles ici. Et c'est toujours toi qui es en tête, tu ferais bien de prendre mon anti-canines. On est déjà suffisamment fous pour venir affronter un immortel qui a tué sept de nos amis alors que nous ne sommes plus que deux.

- Je reconnais que ce n'est pas très futé de notre part, mais tu sais comme moi que nous n'avions pas le temps de reconstituer une nouvelle équipe. Et puis, Ruthwen semble affaibli, presque perturbé. Je reste persuadé qu'avec un groupe minime, on conserve davantage de chances de le crever. 

- Un groupe minime ? Un duo tu veux dire ?

Marco fit mine d'ôter son anti-canines.

- Non ! hurla Simon. Je t'ai dit non. T'es sourd ou quoi ?

- Comme tu veux. Après tout, c'est toi le chef. Au fait, fit-il tout en sortant de quoi panser ses blessures de son sac, pourquoi tu as tiré au-dessus de moi tout à l'heure ?

- Le chien possédait une espèce de contrôle hypnotique. Il nous leurrait, tout simplement.

Marco fut surpris mais ne répondit pas. On notait parfois ce genre de facultés chez les protecteurs vampiriques.

- Tu penses qu'on va encore rencontrer du peuple ?

- Je l'espère bien. J'ai deux revanches à prendre, je te signale. La première fois que j'ai aperçu Charles Ruthwen, il a tué sept des nôtres sans que je ne puisse lever le petit doigt. Et la dernière fois qu'on l'a croisé, il a encore réussi à filer. Je me demande presque si ce maudit vampire ne possède pas une sorte de sixième sens ! 

- Ne te plains pas, avec les carnets qu'on a récupérés à Berlin, on a déjà retrouvé sa trace, c'est mieux que rien. Et puis ses facultés psychiques sont au plus bas sinon, il n'aurait pas tenté de rencontrer un immortel aussi âgé que Siegfried pour en savoir davantage sur le mal qui le ronge. Nous pourrons sans doute brandir sa schizophrénie contre le Duc. 

- Avec ou sans artifice, je le tuerai. 

Pendant un instant, Marco Delcruz se demanda s'il ne perdait pas son frère, si sa foi ne le quittait pas définitivement, si l'omnisciente lueur du Saint Père l'éclairait encore, même partiellement. Toutes ces répliques, dignes d'un mauvais film de série B, lui donnaient la nausée. Malgré cela, Marco extraya un petit objet rectangulaire de sa besace pour étudier les blessures de son jumeau. 

L'engin électronique, qu'on appelait bio scanner, envoya une nuée d'ondes inoffensives sur Simon. Après avoir énuméré plusieurs blessures sans gravité, il indiqua la procédure à suivre pour le traitement. Quelques minutes après une pause, soins et nourriture, Marco emprunta la seconde arbalète qui trônait dans l'autre sac. Ils se remirent en route, les amphétamines qu'ils avaient ingurgitées, faisaient toujours effet. 

 

Il devait être une heure du matin. Les serveuses du Corsaire se mirent à retourner les chaises sur les tables, à nettoyer les carrelages puis à épousseter sporadiquement les vitres des grands aquariums. Hormis Nathaniel et une demi-poignée de soûlards hagards, puant la vinasse, les autres clients étaient déjà partis. Les ultimes retardataires comataient sur leurs sièges çà et là, le crâne affalé dans diverses positions, leurs haleines rebutantes n'étant entrecoupées que de ronflements fétides. Vu leurs effarantes postures, les bras repliés en quinconce, leurs nez plantés dans les assiettes, leurs jambes traînant dans la poussière, leurs dos invariablement courbés, leurs réveils seraient indubitablement douloureux.  

Finalement, le flic avait dîné seul puisque sa soeur ne s'était pas montrée. Plus tôt dans la soirée, il avait décliné l'invitation d'une charmante journaliste, pensant que Mélanie finirait par arriver. Et il s'en était mordu les doigts en voyant la jeune femme s'éclipser peu de temps après au bras d'un autre. Décidément, cette soirée ne s'avérait guère favorable, il était temps de s'en aller.

Avant de quitter le bar, Nathan se dirigea vers un point vidéophonique pour appeler sa cadette. Parfois rétrograde, le jeune flic ne possédait effectivement pas de téléphone portable.

Laurent, un des domestiques, avait confirmé son départ trois heures plus tôt. D'après lui, Mélanie avait sûrement rencontrée une vieille connaissance sur le chemin et oubliant le dîner, elle s'était échappé Dieu seul savait où, en omettant évidemment de prévenir Nathaniel. Le véritable problème était que depuis ce dernier appel, plus personne ne répondait au téléphone. Ainsi, Nate enchaînait les messages sur le répondeur comme des grains de chapelet, ce qui l'énervait de plus en plus. Le policier refit le numéro une dernière fois sans obtenir de réponse. Plusieurs sonneries résonnèrent pendant que ses yeux coururent sur les cadavres des verres abandonnés.

Dépité, il raccrocha le combiné, n'attendit pas le message du répondeur et reprit sa carte téléphonique. A croire qu'elle ne changerait jamais, qu'elle resterait à jamais frivole, à jamais inconsciente, à jamais immature. Madame avait certainement décrété qu'elle ne voulait pas être dérangée, ce qui lui arrivait parfois, allant jusqu'à congédier son personnel. Ils s'apprêtaient à avoir une discussion sérieuse avec leurs parents dans les jours à venir et Mélanie se payait le luxe de ne pas venir pour peaufiner leur stratégie. Comment pourraient-ils leur faire renouer des liens défaits si lui et sa charmante soeur ne se concertaient pas au préalable ?

- C'est pas vrai !  ronchonna Leroy. Sa patience avait des limites, tout de même.

Il sortit du Corsaire furieux. Dehors, le froid l'étreignit avec véhémence. Il se hâta de monter dans son véhicule. Heureusement, il ne neigeait pas des hamburgers. Leroy avait horreur des hamburgers, un fâcheux souvenir gastronomique conservé de son bref passage aux Etats Unis. Quelques instants plus tard, il démarrait en direction de Charybde, la ville où il résidait. Sale journée pour un flic.

 

Eugénie refaisait le lit du Duc lorsqu'elle s'arrêta, surprise par une série de bruits cocasses. Plusieurs détonations sourdes résonnèrent un peu partout, inondant chaque recoin des tunnels poussiéreux de sombres échos. Au milieu du fracas, elle distingua parfaitement les aboiements d'Onyx, son fidèle toutou. Bientôt, les saccades, les cris et le tumulte de la lutte s'arrêtèrent. Bien que démente, elle comprit exactement le déroulement de la scène, à savoir que des intrus armés investissaient les salles de la crypte. 

La goule eut l'impression de piétiner sa propre tombe, crut que ses pas marquaient sa future stèle de granit, se persuadant que personne ne fleurirait son souvenir. Une panique atroce enfla au creux de son coeur de basalte verglacé, déformant ses traits de cire, tel un masque de roche se liquéfiant sous une goutte de magma en fusion. Elle tourna plusieurs fois sur elle-même, ne sachant que faire, ni où se dissimuler. Il faut dire que les pièces du quartier résidentiel s'avéraient peu propices à ce style de jeu. Son maître n'était pas là, son protecteur venait de s'éteindre dans un ultime râle. Quant à sa raison, habituée à exécuter des tâches répétitives, elle ne fonctionnait plus d'elle-même. 

Aussi, elle ne sut que faire jusqu'à ce qu'une image germe dans sa cervelle vide aux angles obtus. La goule suivit son instinct sans hésiter. L'adrénaline accomplissait parfois des miracles et seul un miracle pourrait la sauver des abîmes infernaux. Elle souleva le pan de jais d'une des tentures et se glissa dans l'étroit passage qui rejoignait le souterrain principal. 

 

Ruthwen ouvrit soudainement les yeux. Allongé sur le ventre dans un grand lit luxueux, il sentait la caresse conjointe d'une fine robe de soie et de plusieurs couvertures douces, délicieusement insaisissables, qui le recouvraient jusqu'aux épaules. Il se rendit également compte qu'on lui avait bandé le haut du torse ainsi que l'épaule gauche. Un scotch médical, collé au creux de son bras droit, lui fit craindre le pire. Une affliction aiguë, souffrance autant indisposante que tenace, lui parcourait tout le haut du dos.

 Il vit ensuite son reflet, vague fantôme aux traits blafards dans un amusant miroir, un demi-cercle réfléchissant accolé verticalement à la couche sur laquelle il reposait. Ce miroir de forme ovoïde faisait partie intégrante du lit. En reprenant conscience, son double s’étiola, disparaissant complètement. Alors, il se remémora de vieilles paroles ironiques du bienveillant fondateur d'une des deux lignées vampiriques, le puissant Abdul Karnak.

Un sourire narquois plissa le coin de ses lèvres : 

- Il n'y a que ce qui existe qui possède la faculté de se refléter. Les mortels peuvent nous voir mais nous pouvons aussi faire disparaître nos reflets et modifier nos ombres car nous sommes des créatures des ténèbres. Les lois de la physique n’ont aucune prise sur nous. Mais si nous voulons leurrer les grouillants en apparaissant dans leurs miroirs, c’est tout à fait possible. D’ailleurs, comment pourrions-nous symboliser la romance dans toute sa funeste splendeur si nous ne pouvions même pas nous admirer ?  C’était ce que lui avait jadis dit Karnak lors de son apprentissage.

Le Duc sourit à nouveau en pensant au triste sort de celui qui l'avait sous-estimé, celui qui se vantait d'être son seul guide et maître vampirique, le grand Karnak. Charles se mit à rire sardoniquement, se rappelant le cadavre d'Abdul baignant dans une épaisse mare de sang, victime désabusée d'un complot patiemment ourdi par son propre fils. En effet, puisque Charles ne possédait pas suffisamment de vigueur pour se débarrasser lui-même du tortionnaire, il l'avait livré à sa pire rivale, celle qui fut jadis la propre épouse de l'Egyptien, la redoutable Laéticia Bastet.  

Traîné dans un luxueux hôtel parisien sept ans auparavant, son bâtard de père s'était particulièrement bien défendu, sabrant une douzaine de damnés particulièrement coriaces comme jamais, entaillant leurs gorges et répandant leurs viscères aux quatre coins de la pièce, refusant d'abdiquer tout en leur tenant la dragée haute. Pourtant, lorsque Ruthwen débarqua au milieu de ce combat fratricide au bras de Bastet, la propre épouse d'Abdul, le vieil immortel fut si estomaqué par cette chaotique vision qu'il se laissa presque assassiner. De par cet acte blasphématoire, celui de livrer son propre père à sa pire ennemie, donc à la vindicte du clan rival, Ruthwen mit un terme quasi-définitif à une guerre qui durait depuis l'aube de l'humanité. 

Plutôt que de défendre l'immortelle lignée de son père, il l'offrit à ses pires ennemis en guise de son indéfectible loyauté. En échange, le Duc fut effectivement épargné mais devînt l'adversaire de sa propre race, le proscrit que toutes les puissances des ténèbres rêvaient d'abattre. Les deux lignées principales, (oublions celle des Impurs), s'affrontèrent pour la dernière fois la nuit du 23 janvier de l'an deux mille, date de la mort de celui qu'on nommait Karnak. 

Depuis, l'impitoyable Bastet régnait désormais sur le monde trépidant des hommes, tentant de s'aliéner celui des morts-vivants en lançant ses fils et filles à la recherche des derniers vampires dont le sang appartenait encore à Abdul. Lorsque le dernier descendant de sa Némésis serait mort, elle serait véritablement au sommet de la pyramide, inaugurant une nouvelle ère de désespoir et de soumission pour les peuples qui foulaient cet ignoble globe. Néanmoins, tout le tumulte de cette guerre paraissait très loin pour Ruthwen et l'issue du conflit lui importait peu, tout comme son rang de Seigneur Cardinal. 

Charles fit volte face, se retournant sur les épaules, grimaçant sous l'affliction puis contempla la vaste chambre qu'il occupait. Durant un instant, il se crut en plein coeur du Japon médiéval de part l'aspect ancien, étonnant de simplicité, presque monastique de cette pièce pleine de charmes. Sur une basse table de nuit en bois finement sculpté, une lampe de chevet au chapeau vert pâle diffusait une lumière doucement tamisée. A coté d'un réveil sans grand esthétisme, trônait un petit boîtier noir doté de touches colorées dont il ignora l'utilité.

Hormis de rutilants bibelots noirs aux flancs illustrés de scènes de guerre voire de tendresse ayant pour cadre le Japon du Bushido, ses yeux sombres s'attardèrent sur des tableaux de maître. En dépit d'un encadrement sobre, ces dessins agréables constellés de traits fluides, égayés de couleurs pastel, rehaussaient la chambre d'une gracieuse touche féminine. 

Etait-ce des originaux ? Il devait s'agir de toiles récentes car il ne reconnaissait pas ce style tout aussi moderne qu'archaïque. Charles sortit des couvertures, malgré la douleur qui lui vrillait encore l'omoplate gauche. Apparemment, son organisme semblait abreuvé d'un bon litre d'hémoglobine car il ne ressentait plus aucune douleur au plus profond de ses veines,  irréfutable signe que le liquide vital dont il s'avérait pieusement dépendant courait désormais en lui. 

Dans la pièce, une chaise sculptée avec de délicats motifs et une table de dessin installées face au lit, l'intriguèrent tellement qu'il s'en approcha. Quelqu'un avait ébauché son visage, faisant ressortir son côté le plus acariâtre. A croire que l'artiste avait croqué son âme. Ses cheveux longs, légèrement bouclés, ses grands yeux marrons et malicieux, son nez ainsi que ses lèvres larges, tous les détails de son portrait avaient été couchés avec minutie sur cet intolérable support.     

Ensuite, il remarqua alors un large miroir ovale orné de pierreries multicolores ainsi qu'une table de maquillage. Recouvert d'une fine pellicule dorée, cet objet lui remémora quelques souvenirs datant du siècle des Lumières. A cette époque, la poudre recouvrait autant les visages des vampires que ceux des mortels, ce qui arrangeait fortement les non-morts. Sur la table, un petit bouquet d'oeillets blancs émergeait d'un élégant vase filiforme. Immédiatement, Charles comprit où il avait été amené.

Toute la noblesse de cette chambre, empreinte de délice mais également de distinction, lui rappela la jeune personne qu'il venait de rencontrer, cette femme dont il ignorait encore le nom, tout comme elle, le sien. Son parfum enivrant, subtilement musqué, auréolé d'huile de rose flottait d'ailleurs dans l'air. A tel point que le Duc se l'imagina qui glissait nue dans les draps de sa couche telle une antique sylphide dont chaque trait figurait une grâce divine. 

Et, alors qu'il restait médusé par la décoration à la fois si particulière, si somptueuse de la chambrée, il se rendit compte qu'il n'y avait aucune sortie; pas de porte ou de fenêtre, ni même de système d'aération apparent. Le damné se sentit subitement pris à la trappe comme si sa patte venait de se coincer dans un terrible piège à loup. Comment diantre avait-on pu construire un tel lieu, et dans quel but ? 
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